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HISTOIRE 

MS 

CAMPAGNES DE 1814 ET 1815. 

LIVRE IL 

Bataille de Waterloo. — Abdication de Napoléon. 
CHAPITRE PREMIER. 

Position de l'armée prussienne, le 17. — - L'armée anglo-bataye se met 
en retraite. — Mourement de l'armée française , le 1 7. — L'aile droite 
est détachée contre les Prussiens. — Napoléon , aTec le gros de l'ar- 
mée, se dirige sur Bruxelles. —Position de l'armée française et de 
l'armée anglo-bataYe, le 17 au soir. — -Mouvement de Paile droite 
française , le 1 7 . — Dispositions du duc de Wellington et du maréchal 
Blucber, pour. le 18. — Ordre de bataille de l'armée anglo-baurre, 
le 18. — Ordre de bataille de l'armée française. — Bataille de Wa- 
terloo. — Réflexions sur cette bataille. 



Nous ayons vu que le maréchal Blûcher, immé- 
diatement après la bataille de Ligny, avait réuni 
ses deux premiers corps 'à Mont-Saint-Guibert > 
et que le troisième était venu prendre position à 
Gembloux. Il se plaça à la rive droite de l*Or- 
neau, sa gauche appuyée à la ville, pour y at- 
tendre le quatrième corps , dont il devait couvrir 
la marche. Ce dernier s'était mis en mouvement, 
iv. 1 
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le 16 au matin , pour se réunir à Hânut, ainsi 
que le portait le premier ordre de Blûcher. Mais 
le général Bûlow trouva, à son arrivée, le second 
ordre qui lui enjoignait de^avbncer jusqu'à JSom- 
bref; cette dépêche, adressée à Hanut, dans l'hy- 
pothèse que Bûlow y serait déjà rendu le i5 au 
soir, y était restée par négligence. Le général 
Bûlow, ayant donné quelques heures de repos 
à ses divisions pour repaître , les remit en mou- 
vement, et vint prendre position, après minuit, 
derrière FOrneau, à la gauche du 3 e corps. 
Cependant le maréchal Blûcher, à qui la perte 
de la bataille de Ligny avait fait croire que Far- 
inée française était trop nombreuse pour pou- 
voir lutter seul contre elle (*), se décida à se 
retirer sur la Dyle, afin d assurer sa réunion avec 
l'armée anglaise* Le 1 7 , à la pointe du jour, les 
corps de Ziethen et de Pirch 1 passèrent le Re- 
filé de Mont-Saint-Guïbert. Le premier marcjia 
jusqu'à Bierge, où il prit position, occupant for- 
tement Limale. Le second laissa les divisions 
Brause et Bose derrière le défilé de Mont-Saint- 
Guibert, en ârrière-garde ; les deux autres Avi- 
sions vinrent prendre position à Âlsemont , de- 
vant Wavre. Lorsque le corps de Bûlow amva, 
plus tard, à Dk>n~le-Mont, la division RysseJ fut 
placée à Vieux -Sart, et les deux divisions qui 
étaient restées à Mont-Samt-Guibert , furent rele- 

(*) Les rapporte prussiens portent la force de l'armcè française, <jui 
combattit à Ligny, h eent trente mille hommes. 
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CHAPITRE I. O 

vées par deux bataillons et deux régimens dfe 
cavalerie. Le corps de Thielemann reçut Tordre 
de se diriger par Walhain et Saint-Martin sur 
Wavre, et de s établir en arrière, de la ville sur la 
route de Bruxelles, à la. Bavette : il n'arriva dans 
sa .position que pendant la nuit et le lendemain 
mdtin. Le corps de Bûlow vint prendre position 
à Dion-le-Moit; il ne quitta cependant celle de 
Gerobloux que vers deux heures après midi, 
ayant eu besoin de reposer ses troupes fatiguées 
d'une marche d'environ douze lieues. Ainsi Tar- 
mëe prussienne se trouvait établie , le i 7 au soir, 
aur la route de Bruxelles à Namur, par Wavre, 
à cheval sur la Dyie. 

Le duc de Wellington était resté toute la nuit 
au* Quatre-Bras, ignorant les événetnens qui 
s'étaient passés sur sa gauche. Pendant l'ac- 
tion, Sl avait été instruit, presque heure par 
heure, de la situation de l'armée prussienne; 
vers huit heures et demie , il reçut un dernier 
message de Blùcher, qui annonçait qu'il comp- 
tait soutenir la bataille sans perdre sa position. 
Wellington se décida alors à tenir aux Quatre* 
Bms, où, pendant la nuit, il fut joint par le 
oorps de Hill, par la cavalerie, et par le restant 
des troupes du prince d'Orange et de la réserve. 
La nuit s'écoula en grande partie sans recevoir 
des nouvelles de T-armée prussienne, et le géné- 
rai anglais poussa, vers kAnatin, des reconnais- 
sances sur la route de Sombref. Biles rencon- 
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4 LIVRE II. 

trèrent les avant-postes français vers Marbata , et 
lui rapportèrent qu'un aide-de-camp de Blûcher> 
porteur de dépêches, avait été tué dans la nuit 
sur la grande route. Enfin, à sept heures du 
matin , il apprit accidentellement la retraite des 
Prussiens sur Wavre. La perte de la bataille de 
Ligny ne permettait plus au duc de Wellington de 
douter qu'il ne dût être attaqué dans la journée 
par toute l'armée française ; il était donc néces- 
saire, de quitter la position des Quatre-Bras, et 
d'en choisir une où la communication avec l'ar- 
mée prussienne lui fût rouverte. Son but devait 
être, aussitôt qu'il serait rentré en communica- 
tion avec Blûcher , de s'assurer si ce dernier était 
en état de livrer une seconde bataille. Dans ce 
cas, il était urgent de s'y préparer sans délai, 
polir sauver Bruxelles. Dans le cas contraire, il 
fallait sacrifier cette ville, et se retirer dans tme 
position où l'on pût attendre l'instant où les 
progrès des armées du Rhin obligeraient Napo- 
léon à choisir une autre ligne d'opérations. La 
position du Mont-Saint- Jean y en avant de la 
forêt de Soignes, fut celle qu'il se décida à oc- 
cuper, soit pour y recevoir la bataille, si Blûcher 
pouvait y concourir , soit pour couvrir son 
mouvement en arrière par Bruxelles. Il se dis- 
posa donc à la retraite* Vers neuf heures du 
matin, il reçut du maréchal Blûcher, de Wavre, 
des nouvelles satisfaiAntes, Le général prussien 
ne demandait que de gagna: assez de temps pour 
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CHAPITRE I. 5 

fournir ton armée de vivres et de munitions. 

A dix heures , l'armée anglaise se mit en marche 
en trois colonnes. La première, sous le» ordres 
du général Hill , composée de la division anglaise 
de Clinton et de la division hollandaise de Chassé, 
se dirigea, par Nivelles, sur Braine-la-Leud; la 
seconde, composée des divisions anglaises de 
Cooke, Picton et Gole, de la division hollan- 
daise de Perponcher, et de celle de Brunswick r 
se dirigea, par Genappe, sur Mont-Saint-Jean; 
la troisième , composée de la division anglaise de 
Colville, de la division hollandaise de Stedtman, 
de la brigade indienne et de celle de cavalerie 
d'Essdorf, se dirigea, par Nivelles, sur Hall, afin 
de couvrir également Bruxelles par cette route : 
le prince Frédéric d'Orange la commandait. La 
division Àlten, et toute la cavalerie, restèrent 
aux Quatre-Bras pour couvrir la retraite. Le duc 
de Wellington avait répondu au message du ma- 
réchal Blûcher, en lui faisant la proposition de 
s'approcher, avec deux corps d'armée, de la 
position de Mont-Saint-Jean, qu'il avait choisie; 
dans ce cas, Wellington annonçait qu'il y rece- 
vrait la bataille. Blûcher répliqua sur-le-champ, 
que le 18, il arriverait, non pas avec deux corps , 
mais avec toute son armée , à la Chapelle-Saint- 
Lambert, afin de soutenir l'armée anglaise, si* 
elle était attaquée, ou de prendre l'offensive en- 
semble le lendemain. 

Après la bataille de Ligny, l'armée française 
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était resiée, pendant la nuit, sur le champ de 
bataille. Le 3* et le 4* corps entre Vagrielé , 
Bry, Ligny et Saint- Amand; la division Du- 
rutte, vers la jonction de la route romaine; 
les cuirassiers de Milhaud, en avant de Ligny, 
vers la route de Namur; les corps d'Excelmans 
et de Pajol, devant Sombref; la garde, et le 
6* corps, qui arriva à la tombée de la nuit, dur 
le plateau entre Sombref et Ligny. Le 17 au 
matin, le général Pajol fut envoyé, avec la divi- 
sion Soult, pour suivre l'ennemi sur la route de 
Namur. La division Teste, du & corps, fut 
d'abord poussée jusqu'à Mazy, pour appuyer 
le général Pajol:, dont elle suivit plus tard le» 
mouvemens; la brigade de dragons du général 
. BertoQ (division Cbastel), fot également avan- 
cée dans le environs de Mazy, pour soutenir ce 
mouvement au besoin. Peu après, Napoléon se 
rendit sur le champ de bataille, passa la revue 
des troupes qui avaient combattu, et ordonna 
de relever les blessés. Des reconnaissances furent 
poussées , par la route de Namur, vers les Quatre* 
Bras. Le général Flahaut avait été expédié au- 
près du maréchal Ney , pour lui porter l'ordre de se 
tenir prêt à suivre la retraite de l'armée anglaise, 
que la perte de la bataille de Ligny, par les 
Prussiena, allait obliger de quitter sa position; 
il devait occuper les Quatre-Bras, jusqu'à l'ar- 
rivée des troupes que Napoléon destinait à agir 
du côté de Bruxelles. 11 parait que le maréchal 
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Ney, voyant toute l'armée «glaise devant lui; 
et étant dans le doute sur les véritables résultats 
de la bataille de Ligny, jugea que les mouvement 
préparatoires de la retraite qu'allait commence* 
le duc de Wellington, étaient îles dispositions dat- 
taque contre lui. Il témoigna en conséquence 
quelque indécision à entreprendre d'enlever là 
position des Quatre-Bras. L'empereur Napoléon 
lui adressa alors un second ordre (*), par lequel 
il lui enjoignit de nouveau de prendre position 
aux Quatre-Bras. Napoléon jugeait que les An* 
glais àe pouvaient tenter aucun mouvement hos 
tile sur la routa de Charleroi, et .3 présumait, 
avec raison , qu'ils ne laisseraient devant ie ma- 
réchal Ney qu'une arrière-garde* Dans le cîàs 
cependant ou Wellington serait resté en place ,. 
avec 0on armée, les troupes qui se trouvaient en 
avant de Ligny auraient marché par la route de 
Namur, pour appuyer 1 aile gauche. 

Pendant ce temps , le général Berton , qui était,. 
ainsi que nous l'avons vu, avec sa brigade en 
avant de Mazy, rendit compte que l'armée prus~ 
eienne se retirait sur Wavre, et qu'une partie 
était encore à Gembloux* Napoléon se décida 
alors à mettre son armée sur-le-champ en mou- 
vement. La prudence, et toutes les règles de 
la stratégie l'obligeaient à laisser un fort déta- 
chement devant les Prussiens, afin de «assurer 
qu'ils ne mettraient aucun obstacle au mouve- 

(*) Voytz Piècea juatificatires, N° XV. 
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9 LIVRE II. 

ment contre "Wellington, et même ne lui four- 
niraient aucun secours. On pouvait s'attendre à 
ce que Blûcher prendrait un des deux partis qui 
lui restaient encore. Le premier était celui de 
reprendre l'offensive , et de marcher sur Som- 
bref; s'il avait rallié son armée dans la journée, 
le renfort qu'il recevait , par la jonction de son 
4* corps lui permettait de tenter cette entre- 
prise. Le second était celui de se joindre à l'ar- 
mée anglaise. Dans l'un et dans l'autre cas, 
il n'était guère possible d'employer moins de 
trente mille hommes contre lui , afin de conser- 
ver à cette ailé droite la possibilité de faire une 
retraite mesurée , sans être dispersée au premier 
choc.. Si l'armée prussienne n'était pas ralliée, 
le commandant de l'aile droite, en la poussant 
en arrière de Wavre, pouvait gagner les débou- 
chés de la forêt de Soigne, et forcer le duc de 
Wellington à dépasser Bruxelles. Si au contraire 
elle s'était réunie à Wavre, et qu'elle voulût faire 
un mouvement pour joindre les Anglais, l'aile 
droite , plus rapprochée de notre corps prin- 
cipal que Blûcher ne l'était de Wellington, pou- 
vait facilement, par un contre-mouvement, s'op- 
poser à celui des Prussiens, ou se mettre en 
ligne avec le restant de l'armée., 

Napojéon se décida donc à détacher contre les 
Prussiens les 3 e et 4 e corps , une division du 6 e , 
le X corps de cavalerie et une . division du i?'. 
Cette aile droite , forte d'environ trente mille 
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tommes (*),'et<pii mta sou» le& ordres 4u ma- 
réchal Grouchy, devait suivre et éclairer lea 
tnouvemens de Blùcher; lui-môme voulait mar- 
cher contre Wellington, avec le restant de l'ar- 
mée, c'est-à-dire, la garde, les 1" et a e corps, 
deux divisions du 6% les 3 e et 4 e àe cavalerie, 
une division du i", et la division de cavalerie 
du corps de Vandamme, ce qui faisait environ 
soixante-cinq mille hommes (**)• La reconnais- 
sance envoyée vers les Quatre-Bras, ayant fait 
connaître qu'elle avait trouvé les Anglais en 
position, Napoléon mit le 6* corps en mouve- 
ment , vers les dix heures du matin , le di~ 



(*) AILB DROITE. 

Troisième corps . . 

Quatrième corps, 

Sixième corps (division Teste). . . 
i cv de cavalerie (division Soult). . 
3 e idem 
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(**) CORPS PRINCIPAL. 
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rigeant §ur Madbak; les divisions Domont et 
Subenrick formaient lavant-garde. La, garde im? 
pénale et les cuirassiers de Mtfhaud suivirent le 
mouvement. La division Girard, qui avait le 
plus souffert, resta pendant la journée sur le 
champ de bataille, en réserve, et pour. faire re- 
lever les blessés. La division Duruîte suivit la 
colonne qui se dirigeait sur Marbais. Vers midi, 
la cavalerie, qui était en avant du 6° corps, ren- 
contra, entre Marbais et Pernhnont r les pre* 
miers postes de la cavalerie anglaise. Napoléon 
se rendit sur-le-champ à Marbais; il fit prendre 
position au 6 e corps et à la garde, et expédia 
de nouveau Tordre au maréchal Ney d'attaquer 
J'ennemi aux Quatre-Bras , et de le chasser de 
cette position (*). Les tirailleurs du 6 e corps 
s'engagèrent avec ceux des Anglais , sur la grande 
route; un autre combat de tirailleurs s'alluma 
également à gauche, vers le bois de Villers- 
Peruin. Mais ce dernier, qui avait été engagé, par 
méprise, avec les chasseurs de la division Pire, 
cessa bientôt. 

Cependant, vers une heure, Napoléon remit 
le 6 e corps et Jes deux divisions de cavalerie 
légère en mouvement; la garde et les cuiras- 
siers suivirent. La cavalerie anglaise se mit en 
retraite , et la tête de la colonne arriva vers deux 
heures aux Quatre-Bras. Pendant ce temps , le 
comte d'Erlon, qui avait aperçu la colonne du 

O Vope* Pwce» justificatives, N» XVI. 
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<)• corps, débouchant sur Pernimotit, avait fait 
prendra le» armes eu sien, et lavait mis en 
mouvement. Il arriva aux Quatre-Bras un peu 
après le 6 e corpa, qui s'y était arrêté; l'empe- 
reur Napoléon y était déjà. Le maréchal Ney, 
que la pluie, qui tombait par torrens , avait em- 
pêché d'apercevoir la retraite du gros de l'armée 
anglaise, fit alors prendre les armes au a # corps, 
et le fit avancer à la suite du i**. Napoléon 
ordonna de continuer sur-le-champ à suivre 
le mouvement rétrograde des Anglais. Le 1** 
corps prit la tête de la colonne , avec la division 
de cavalerie de Jacquinat ; l'empereur Napoléon 
le fit appuyer, par douze pièces d'artillerie à 
cheval de la garde. La division Domont fut déta- 
chée à droite, le long delà Dyle, pour en éclairer 
la rive gauche. Le 4 e régiment de chasseurs 
poussa jusqu'à Moustiera , où il échangea quel- 
ques coups de carabine avec la cavalerie pi'us» 
sienne. Le 2 e corps suivait, puis le 6% et ensuite 
la garde. Le corps de cuirassiers de Milhaud flan- 
quait les colonnes, en marchant à travers champs, 
arrêté presque à chaque instant par des terres 
détrempées et tenaces. Le corps du comte de 
Yahny faisait l'arrière-garde. 

Devant Genappe, 3 y eut un engagement entre 
notre cavalerie légère et celle des Anglais; cette 
dernière fut battue et repoussée au-delà du 
bourg. Mais là, nous fûmes arrêtés par la bri- 
gade des gardes à cheval de Sommerset. Le dé- 
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bouché de Genappe aurait pu devenir difficile, 
par l'impossibilité où se trouvait la cavalerie de 
quitter la grande route et de marcher dans les 
terres, te comte d'Erlon fit passer de l'infan- 
terie des deux côtés de la route; l'ennemi fut 
poussé, et le mouvement continua. Quoiqu'il h'y 
eût, pendant cette journée, d'autre combat qu'une 
canonnade de position en positionnes Anglais ont 
porté leur perte à cent soixante et dix hommes. 
Vers lès sept heures du soir, le i" corps 
arriva à la Maison-du-Roi, où Napoléon lui fit 
prendre position, pour reconnaître à l'œil celle 
de l'ennemi ; il se rendit lui-même sur les hau- 
teurs à gauche de Rossome. Celles qui traversent 
la grande route, en avant du Mont-Saint-Jean, 
paraissaient occupées par des troupes ennemies , 
dont le petit nombre pouvait faire supposer que 
ce n'était qu'une arrière-garde. Dans ce moment, 
les cuirassiers de Milhaud, qui avaient reçu l'or- 
dre de se porter en avant, s'avançaient vers la 
Belle-Alliance. Là, ils furent accueillis par le feu 
de plusieurs batteries placées sur les hauteurs à 
droite et à gauche de la Haye-Sainte. Cette ca- 
nonnade, assez violente, démontra que l'armée 
anglaise était en position. La journée était trop 
avancée pour engager une bataille, et Napoléon 
se décida à attendre le lendemain. Le i •* corps 
s'établit à cheval de la grande route, entre la 
Relie-Alliance et Rossome; le 2 e appuya sa gau- 
che a la route de Nivelles. Les avant-postes de 
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ces deux corps s'avançaient jusque contre Gou- 
mont et au bas de la Haye-Sainte. La garde et 
le 6 e corps restèrent en arrière de la Maison- 
du-Roi. Les cuirassiers furent placés à Plan- 
chenoit, et en arrière. La division Domont 
revint le soir prendre position, à la droite en 
ayant de Planchenoit. Le quartier impérial fut 
-à la ferme de Caillou. 

Le duc de Wellington, ayant reçu la dernière 
réponse de Blûcher, par laquelle celui-ci pro- 
mettait de le joindre , le 18, avec toute son ar- 
mée, se décida à recevoir la bataille. Il sentait 
Ja nécessité de hasarder la fortune des armes, 
avant d'abandonner Bruxelles , dont la perte pou- 
vait entraîner les plu* graves inconvénient Cette 
place n'était pas seulement importante à Napo- 
léon, sous le rapport stratégique; sa possession 
devait plus que probablement amener une révo- 
lution , dont l'effet aurait été de forcer les Anglais 
et les Prussiens à évacuer, sans délai, la Bel- 
gique. D'ailleurs, l'assurance donnée par le ma- 
réchal Blûcher avait diminué l'idée du danger 
et des efforts qu'il fallait faire pour assurer la 
victoire. La grande supériorité des deux armées 
réunies, sur l'armée française, donnait déjà bien 
des chances de succès. Ainsi le duc de Wellington 
n'avait d'autre emploi à faire de la stratégie, que • 
celui de combattre de pied ferme jusqu'à l'arri- 
vée des Prussiens. Aussi son rôle, le 18, se ré- 
duisit-il à cela , et le mauvais temps , en retar- 
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dant l'attaque, le facilita singulièrement. Dans 
la soirée du 17, il rapprocha ses différens corps 
des positions qu'ils devaient occuper, en les te- 
nant cependant en deçà des hauteurs, sur les- 
quelles ils devaient se déployer le lendemain* Les 
réserves (*) furent placées à l'aile gauche, entre 
Papeïotte et la route da Charieroi; le corps du 
prince d'Orange , entre cette route et celle de Ni- 
velles, vers Goumont. Le corps de Hill s'avança, 
tie Brame-la*Leud dans la vallée de Meifce-Braine. 
La ferme de la Haye-Sainte et le château dis Goto- 
mont furent crénelés et barricadé». Deux brigades 
de cavalerie, à l'extrême gauche, entretinrent, 
par Ohain, la communication avec Wavre. La 
force de l'armée anglo-baftave réunie dans ces 
positions , s'élevait à envircm quatre-vingt mille 
hommes (**). 

(*) y oyez le Tableau gênerai. 

(**) ARMÉE ANGLO-BATAYE. 
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A notre atte droite , le maréchal Gfoitcby avait 
fait bien peu de mouvemens. Nous avons vu que 
le général Berton avait rendu compte, dès le 
matin , que le gros de l'armée prussienne s était 
retiré sur Wavre. Il reçut Tordre de se rendre , 
avec sa brigade de dragons (i 4° et 17 e régi mens), 
devant Gembloux ; il y arriva vers neuf heures 
du matin, et put reconnaître le corps de Bûlow, 
qui était encore en position derrière l'Orneau, 
Peu après ,. le général Chastel y vint avec la bri- 
gade Bonnemain (4° et 12 e régimens), et lors- 
que ^ vers deux heures, le corps de Bûlow se 
mit en retraite par Sart-à-Walhain et Tourineg > 
la division Ghastel traversa la ville à U suite de 
l'ennemi. Le maréchal Groucby la fit arrêter à 
une lieue de là, où elle fut rejointe par la divi- 
sion Strolz. He corps >du général Excelmans prit 
alors position, jusqu'à la nuit, aune lieue en avant 
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de Gembloux. La brigade Bonnemain fut pouâsée 
jusqu'à Walhain , et ce général rendit également 
compte de la retraite des Prussiens sur Wavre, 
Un rapport pareil fut encore fait par le colonel 
Chaillot, qui avait été envoyé à Perwe^le-Marché 
avec son régiment (i5 e dragons). Les 3 e et 4 6 
corps et la division Maurin- restèrent â Gem- 
bloux, où le maréchal Grouchy établit son quar- 
tier-général. Le général Pajol, avec les divisions 
Soult et Teste, revint de Saint-Denis, par Bossières, 
s'établir à Mazy. 

Il ne pouvait pas y avoir de difficulté pour 
l'aile droite ,* de s'établir le 1 7 au soir, à Sart-àr 
Walhain , où se trouvait déjà la brigade du gé- 
néral Bonnemam. De ce point, au champ de 
bataille de. Ligny, il n'y a que quatre petites 
lieues ou neuf Emilie toises au plus. En admettant 
que l'ordre de marche .n'ait été 4onné que vers 
midi , à deux heures 9 toutes les troupes devaient 
être en mouvement, et elles pouvaient arriver 
avant neuf heures, malgré le mauvais état des 
chemins. Le lendemain il ne restait au maréchal 
Grouchy que jtrois lieues à parcourir, et il pou- 
vait être arrivjé à dix heures du matin devant 
Wavre. Le maréchal convient (*) qu'il avait reçu 
Tordre dp suivre les Prussiens, d'attaquer leur 
arrière-rgaTde, et de ne jamais les perdre de vue. 



(*) Observation* sur l'ouvrage du général Gotu-gaud. Paris, 1819, 
pages 1 a et 66. 
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Il convient encore ,{*,) q»'à ^on arrivée à Geui- 
Jbtlpu^, il apprit qpe les colonnes {prussiennes 
-ay^nt quitté la route de Namur, ep flu'il jugea 
U^-eU^f 6 retirait, sur Bruxelles o# Couvain. 
j^ftQf 4]vn et daps Tartre cas, c'était à Wavre 
.qujil devait se cendre, pour les atteindre et cou- 
.vrk 1^ rC^oa^ac ^e g^ucte. Les Prussiens aVaient 
jdpjJfZe Jbeqrçs d;%van<^e, ^Ura— t-on : cela est vrai , 
four tes cprçpp % gui -a^ient combattu à Liguy ; 
jpiais Je corps 'de Bulow n'était parti de Gem- 
(hloux ^que vers tro^s ^heures , et ne s'était pas 
a^tipé sur Naraur, pujf qu'il n avait pas attaqur 
Je jgénéraj Pajol, à SaitrtJDenis. H nen fallait pas 
^vant^ge [pour indiquer au maréchal Grnuchy, 
rf[u>' il fqUfÛt $'a%îD£QY encore vers Wayre Je même 
JftW* 4^m<k*n%, .le, ja^iféçhaLGrouchy s'arrêta 
à Gembloux, et rendit compte le na^rne.aoir, à 
JfcWp^eur iNapcJéxpi, de syn indécision au sujet 
«!£«& fjir^tk^a.qulajf^eut prise les Prussiens. 
Plus tard, vers deux heures du matin, lorsque 
Je* .gufctes . qui aypçnt conduit la colonne prus- 
sienne rentrèrent, le maréchal Grouchy, ne pou- 
vant plus douter de la direction de leur retraite , 
annonça à Napoléon qu'il partirait au point &ù 
jour pour se rendre à Sart-^à-Walhain. Nous. trou 
^oils ditos Touvrège du général Gourgàud (**), 
que l'empereur Napoléon expédia au maréchal 

(*) Observations surl'ouTragc du gênerai Gourgatfd, page i3. 
(**) Page 82. 

IV. 2 



Digitized by VjOOQIC 



l8 LITRE II. 

Grouchy, le 17, à dix heures du soir, un officier 
cf état-major pour lui annoncer qu'il était en pré- 
sence de Farinée anglaise , et lui prescrire de se 
rapprocher du restant de l'armée. Le maréchal 
Grouchy nie l'existence d'une dépêche de cette 
date qu'il n'a pas reçue. La mission était-elle ver- 
bale, ou la dépêche se trouve-t-elle sur ïe registre 
du major-général? C'est ce que nous ignorons en- 
core. Mais un fait vient à l'appui de l'assertion du 
général Gourgaud. Dans la nuit du 17 au 18, un 
officier d'état-major français fut tué, avec son 
ordonnance , sur la route romaine , au-delà de 
Marbais , par des fuyards et maraudeurs prus^- 
siens, embusqués dans les broussailles '(*). Au 
reste, la question est de peu d'importance, car 
un ordre qui n'est pas parvenu, peut être ëemê 
n'avoir J)as été donné. 

Les dispositions préparatoires du duc de Wel- 
lington étant achevées , dads la nuit même du 17 

f * ) Un fait singulier est rapporté 'dans le Journal Militaire autrichien 
^1819, 7 e cahier, pages 66 et i*?)^ et on ne le cite ici que garce i que 
l'impartialité de l'auteur , et l'indication des témoins semblent y donner 
du poids. Selon l'auteur, M. Delrue, chez qui le maréchal Grouchy logeait 
à Gembloux, aurait dit que, « le 17, à onze heures du soir, J le prince 
« Jérôme, et un aide-de-camp de Napoléon, arrivèrent chez le mare- 
« chai, et lui témoignèrent leur étonnement, de le trouver encore làu 
« Us lui répétèrent le contenu des ordres , qui déjà lui avalent ete ex- 
« pediés, et qu'iT n'avait pas Vécus. A deux heures du mâtin, ils repjr- 
« tirent chargés d'une dépêche du maréchal Grouchy. » 

-Nous avouons qu'il nous paraît assez étrange que , si cette mission a 
existé, ce soit précisément le prince Je'rôme, commandant une division , 
qui en ait été chargé. 
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au 18, il en prévint la maréchal Blûcher, et con- 
vint avec lui des mouvemens principaux qui au- 
raient lieu , d'après le système d'attaque de l'ar- 
mée française ; il ne pouvait pas méconnaître la 
faiblesse de la position de son aile gauche. Elle 
était en l'air, et n'avait pour appui, que celui 
que l'armée prussienne devait lui donner. Il n'en 
était pas de même de son aile droite, qui tou- 
chait à Braine-la-Leud , et que l'ennemi ne pou- 
vait pas même attaquer de front, sans quitter la 
ligne d'opérations de Charleroi , pour prendre 
celle de Nivelles. Toutes les probabilités se réu- 
nissaient donc , pour faire présumer que Napoléon 
attaquerait l'aile gauche de l'armée anglaise, afin 
de la séparer tout-à-fait des Prussiens. Cepen- 
dant Wellington, pour ne pas s'écarter des règles 
scolastiques , établit dans ses communications 
avec Blûcher, même les possibilités improbables. 
Il classa les dispositions de la bataille qu'il allait 
livrer, dans troi& cas généraux, en en proposant 
en même temps les solutions. Voici comme il les 
établit. 

> i eI £As< L'armée française attaque l'aile droite 
des Anglais. 

Alors l'armée prussienne' s'avancera par Saint- 
Lambert sur Ohain , pour entrer de là en ligne. 

a* Cas. L'armée française attaque le centre ou 
ia gauche des Anglais. 

Alors un corps prussien viendra, parLasne, 
s'établir sur le plateau entre Frichermont et Ay- 
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?kxs~ Un second corps se rendra à Ohain, pour 

appuyer les Anglais, Un troisième marchera sur 

Marânsart. Le quatrième restera en réserve. 

"! 3* Cas. V armée française se dirigera des haur 

leurs de Relk-AUiance sur Saint-Lambert. 

f Alors Wellington s'avancera sur la route de 

Chnrieroi, pour attaquer l'ennemi en flanc et à 

dos» 

Tout cet échafaudage scolastique se rédui- 
sait , dans la réalité, an second cas. Il n'y avait 
pas de probabilité que l'armée française, dont 
l'intérêt majeur était de séparer les deux armées 
ennemies , voulût avoir la complaisance d'atta- 
quer les Anglais par leur aile droite, afin de les 
obliger de se réunir plus vite aux Prussiens. U 
aurait fallu changer la Hgne d'opérations , et dé^ 
couvrir ses communications , pour avoir le plaise* 
d'obtenir le résultat le plus désavantageux pos- 
sible* Pour ëcatter la probabilité «fte ce premier 
cas, il suffisait que Wellington accordât a JMapor 
iéon autant de talens qu'il en avait lui-même; 
cela n'exigeait pas beaucoup de modestie. Quant 
à l'idée que l'armée française irait, en présence 
des Anglais, faire, presque à travers chamjte , uta 
mouvement latéral de la Belle- Alliance à Saint- 
Lambert ; -elle rappelle les leçons que le rhéteur 
stratégiciende la cour d'Antiochns voulait donner 
à Annibal. A propos de quoi ce mouvement au- 
rait-il eu lieu? A-ton jamais pu penser qu'une 
armée , qui a devant elle • un objet stratégique 
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dans la prolongation de sa Kgne d'opérations, 
irait abandonner cette ligne et la communica- 
tion qui la conduit à son objtet? Ici, l'objet était 
Bruxelles, et là seule communication passait par 
Mont-Saint-Jean. Mais il est d'usage que les cas 
qu'on doit prévoir soient au nombre de trois. 

Au reste, le duc de Wellington paraît avoir 
eu un pressentiment, que l'attaque de l'armée 
française aurait lieu sur le centre et même vers 
la gauche de sa position; car il pensa au cas, 
très-possible, où son aile gauche battue et Mont* 
Saint-Jean enlevé, le centre et la droite ne pour-* 
raient plus se retirer par la forêt de Soignes. Il 
raccourcit d'abord son aile droite, et le r8 au 
matin, la divfcion Clinton et une brigade de la 
division Colville vinrent se placer entre Merbe- 
Braine et la chaussée de Nivelles, La division 
Chassé (hollandaise) resta seule sur la route 
de Braine - la -Leud à Nivelles. . Non content de 
cette précaution, Wellington reconnut, le 18 au 
matin , une position de retraite , la gauche à la 
forêt de Soignes, et la droite vers Delvaux. 

Le 1 8 , très à bonne heure , les différens corps 
de l'armée anglaise se mirent en mouvement, 
pour occuper leurs places de bataille. L'ordre 
dans lequel ils se placèrent était le suivant. 

AILE DROITE. 

La division Clinton, entre Merbe-Braine et la 
chaussée de Nivelles, en colonnes, mats prête à 
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faire front par leur droite, qui était couverte par 
des batteries. La brigade Adams (a) à gauche ; 
les brigades Duplat, (b) et colonel Halkett (c) 
à droite. La brigade Mitchell , de la division Col- 
ville, en arrière (d). La division Chassé avait 
la brigade Ditmers devant Braine-la-Leud (f), et 
la brigade d'Àubremé, à la ferme de Yieux-Fo- 
rieat (g). L'aile droite avait cinq batteries. 

CENTBE. 

La division Cooke était à la droite; la brigade 
Maitland (h) et la brigade Byng (i)* les trois bri- 
gades de la division Alten et celle de Nassau 
suivaient et s'étendaient jusqu'à la route de Char- 
ler oi , savoir : la brigade Ompteda (h), celle de 
Kielmansegge (l) > celle de Nassau, entre deux (o)* 
et celle de Halkett (m) (*). L'infanterie de Nassau 
était en partie derrière la division Cooke , et en 
partie entre les deux brigades (n). Derrière le 
centre étaient huit Jbrigades de cavalerie, savoir: 
en seconde ligne, celle de Sommerset (p) y celle 
de Dôernberg (q) j celle d'Ahrenschild (r) 3 celle 
de Grant (s) 3 et celle de Brunswick (t) ; en troi- 
sième ligne, les trois hollandaises de Van-Mer- 
len (u)j de Ghigny (v) y et de Tripte (w) 3 sous 
les ordres du général Collaert. Le château de 



(*) U y avait deux brigades Halkett : la première, commandée par 
le général-major de ce nom, dans la division Alten; la seconde, com- 
mandée par le colonel, dans la division Clinton. 
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Goumont était occupé par quelques troupes de 
la brigade Byng, de Nassau et de Brunswick. L* 
ferme de la Haye-Sainte, Tétait par deux batail- 
lons de la brigade Ompteda. Le centre avait onze 
batteries. 

AILE GAUCHE. 

Elle s'étendait derrière le chemin bordé de 
haies, qui, de Braine-la-Leud, conduit à Lou- 
vain. La division Cole était le long de la route 
de Charleroi, la brigade Lambert en ligne (x)+ 
et la brigade Best devant Mont-Saint-Jean (y)* 
Suivait la division Picton , et une brigade de la 
division Perponcher, savoir : la brigade de 
Winck (z) 9 la brigade Pack (aa)j la brigade hol- 
landaise de Bylandt (ce) et la brigade Kempt (bb) y 
ayant le g$? régiment en avant, derrière une haie. 
La brigade du prince de Weimar occupait la 
Haye, Papelotte et Smohain (dd). En seconde 
ligne se trouvaient trois brigades de cavalerie;, 
celle de Ponsonby, vers la route (ff)* et celles 
de Vandeleur (gg) et Vivian (hh), à l'extrême 
gauche , pour tenir la communication avec Ohain 
et les Prussiens. L'aile gauche avait neuf batte- 
ries. 

Il restait neuf batteries ou soixante-huit ca- 
nons en réserve, outre une batterie à la congrève 
. A la même heure , l'armée française ne faisait 
encore aucune disposition d'attaque. L'empereur 
Napoléon, assuré par la dépêche du maréchal 
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GfotMiby, qtt'iïffiâtt rëçUe * éfeftcj Hèttre»tfÉi«à^ 
ûiï , qtite êont àfle droite Serait à Wavre* Vers midi ,• 
Voulait attendre jtosqtfà Ce montent £cMr itëtà-J 
quer. H», avait- phi pendant toute la nttà; if pleu- 
vait encore au point du jour, et le temps- ne €<*«*- 
ménça à s'éclaircir que vers huit heures du 
matin. À peu près à cette heure, quelqu'un des 
aîdes-dte-camp de Nâpcfôéôfr, et non pas te nftaré- 
chat Ney, comtrie on Fa dit, vint le prévenir que 
farinée anglaise se mettait en retraite. Cet offi-* 
der avait pris ïes mouvemens des troupes, qui se 
fendaient à leur poste de bataille , dans différentes* 
directions , pour des mouvemens de retraite. Na- 
poléon envoya au comte d'Erïon Fordre dfe sui- 
vre Feïmemi avec skm corps ; mais ce général 
ayant répondît que , loin de se retirer, l'enhem? 
rfe mettarift ett figne, Napoléon se rendît sttr-le^ 
cfiamp air i c * corps. Là if vit qu'en effet l'armée 
anglaise de disposait â recevoir la bataille, et 
qu'elle achevait de se ranger. Son premier mou- 
vement fut de déployer Ses troupes et d'engager 
faction sur-le-champ i mate les armes mouillées 
par une pi trie de prés de vmgt-quatre heures, 
n'étaient pas" encore nettoyées : bieû que cette 
opération ait été commencée de grand matin, 
comme elle tfe pouvait se faire que successive- 
ment, elle A'éfait pas* encore achetée. Napoféttrt 
donna alors l'ordre de Pachevfer, de feîre repaî- 
tre les troupefc, et de les tenir prêtes à preridre 
les armes àt onze heures. La ftafailfc étant hiéri- 
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table, Napôïéori écrivit au maréchal* Crëtidiy,> 
Tërs dhc heures du matin, pour Peu ptèvemr*.* 
Eh même temfps ,- il hA observait qtffe > scm second* 
rapport de GemMotix ne parlai*' que de^coloifc- 
àtk prussiennes, qui avaient passé par SàruVfenièfètf 
ef Sart-à^Walhain, tandis qu'une troisième (les 
corps dé Ziethen et de Pirch) avait passé par 
Gentines. Napoléon enjoignait ail maréchal Groù^ 
chy de se diriger sur tVavre, et (Fy arriver fe 
plutôt possible, afin de se rapprocher du restant 
de l'armée, se mettre efn rapport d'opérations et 
Ker les communications. Il devait faire suivre les 
corps ennemis qui auraient pris sur la droite' 
(dans là (Érection de Liège), par quefcjues corps 4 
légers (*). ' 

Le plan de bataille qu'avait conçu Napoléon, 
était celui que hii dictait le but auquel- il devait 
atteindre : s'emparer de Mont-Saint -^Fean, afiirr 
d'être maître des deux routes, d'empêéher l'âr- 
méé anglaise de se retirer par la forêt de Soignes, 
et de lui faire le pins de mal possible. Le résultat 
de ce plan, s*iï réussissait , était de forcer le duc 
de' Wellington à se replier sur Hall, et à abandon- 
ner Bruxelles, ce qui consommait la séparation 
deâ Anglais et des Prussiens. Napoléon fit ses dis- 
positions en conséquence. Le 1 •* corps était destiné 
à attaquer Mont-Sahit-Jean ; après avoir emporté 
cfc vflfâgfc , il devait s'y établir et s'y mettre en 

(*) Pièces' justificatives, N tf XVII. 
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défense. Cafte attaque ne devait cependant avq^r 
lieu, que lorsque le 2 e corps, destiné à tenir eu 
échec l'aile droite de l'ennemi , aurait pu appuyer 
sa gauche à Goumont. Le 2 e corps devait alors, 
s'avancer à mesure , pour se tenir à la hauteur du 
\ et f Le 6 e corps, derrière le centre, devait servir 
de réserve, soit pour remplir l'espace qui pouvait 
s'ouvrir entre le i e * et le a e corps, soit pour tenir 
en échec le centre des Anglais. Deux directions 
d'attaque se présentaient, pour parvenir au but 
principal, qui était de se rendre maître de Mont* 
Saint-Jean, La première était de porter le î er corps,, 
en ordre oblique de gauche à droite , sur la Haye- 
Sainte, et de forcer la ligne ennemie près de la 
route de Charleroi. Le 2 e corps, en se serrant 
au 1 er par l'oblique inverse, doublait la force de 
l'attaque, et la réserve partagée derrière les deux 
ailes, pouvait empêcher l'ennemi de les débor- 
der. La seconde direction d'attaque, était celle 
de porter le i cr corps, en ordre oblique de droite 
à gauche, sur la pointe de l'aile gauche ennemie. 
Une partie de la réserve, en se présentant en co- 
lonne sur la route de Charleroi, aurait empêché 
Wellington de faire un contre-mouvement, et 
soji aile gauche débordée se serait vue rejetée 
sur Mont-Saint-Jean. Napoléon s'arrêta d'abord 
à cette dernière disposition : ayant exactement 
reconnu son champ de bataille, vers onze heu- 
res il déploya son armée dans l'ordre suivant. 
Le i er corps passa à la droite de la route de 
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Charleroi , et s'étendit obliquement sur le che- 
min de Smohain, les divisions Durutte (A), Mar- 
cognet (B) , Dènzelot (C) et Allix (D) (*) , en co- 
lonnes, Tune derrière l'autre, en ordre inverse. 
La division Jacquinot (E) couvrait l'aile droite. 
Les seize pièces de douze, de la réserve des 2 et 
6 6 corps, furent données au premier, ce qui 
porta son artillerie à soixante -deux bouches à 
feu ; elles furent mises en batterie au delà du che- 
min, sur le plateau, en face de l'aile gauche an- 
glaise. » 

Le <f corps vint s'appuyer à la route de Char- 
leroi et se déploya, s'étend ant vers la route de 
Nivelles. La division Girard (G) à droite (**), 
celles de Foy (H) et de Bachelu (I), au centre, 
et celle du prince Jérôme à gauche (K). La di- 
vision Pire (L) passa au delà de la route de 
Nivelles , près de Monplaisir, pour observer les 
troupes ennemies qui étaient à Braine-la-Leud 
et Foriez. 

Le corps de cuirassiers de Milhaud (M) était 
en réserve derrière le i°* corps; celui du comte 
de Valmy (N) , derrière le second. 

Le 6 e corps, qui n'avait que les deux divi- 
sions Simmer (0) et Jeannin (P), était en co- 
lonnes serrées à la droite de la routé , à la hau- 
teur de Planchenoit. Dans cette position, il était 

(*) Le gênerai Allix était en mission; la division était commandée par 
le général Quiot. 
(**) Commandée par le général. «... 
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prêt â entrer en ligne , aussitôt que le 1" corps 
aurait ouvert le centre, en abordant la gauche 
de l'ennemi. La division légère du général Do- 
mont (Q) avait été poussée en observation, vers 
le bois de Paris ', et jetait des partis en avant, pour 
avoir des nouvelles du maréchal Grouchy. La 
division légère du général Suberwick (R) était 
derrière Planchenoit. 

La garde impériale était en réserve â la gau^ 
che de Rossome ; les trois divisions de vieille 
garde (S), moyenne garde (T), et jeune garde (U) 
au centre ; la cavalerie de réserve (V) à gauche , 
et la cavalerie légère^ (W) à droite. Napoléon se 
plaça , avec les quatre escadrons de service de la 
garde, sur une petite hauteuf, entre Rossome et 
la Maison-du-Roi (X). 

Lorsque Tannée française se déploya et se mit 
en mouvement, les troupes ennemies, bivaquées 
sur leur ligne de bataille, prenaient leur repais. 
La marche des colonnes qui s'avançaient , les fit 
courir aux armes. Wellington se porta sur la li- 
gne , afin de reconnaître le système de l'attaque 
dont il était menacé. Le mouvement du 1 er corps 
ne pouvait lui laisser aucun doute, et il expédia 
sur-le-champ au général Bûlow l'avis que la ba- 
taille allait s'engager; il le pressa également de 
hâter sa marche. 

A onze heures et demie, le combat' s'engagea 
à l'extrémité de notre aile gauche, contre le bois 
et le château de Goumont. Six bataillons de la 
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division du prince Jéopme » a*auçai«$ut en ce* 
louées d'attaque (*). te boip, et le ebâteau qu'il 
entoure presque, étaient occupée p^+ui batailla» 
de Naseau, un de Brua^içfcj <;<çt o*ze] pomper 
gnies aRgiarçcp de la brigade fcjrpg (a), Qn co»- 
Jjattit quelque tempe W, Qfc ptàf^,;(*v6Cj jfc£ gne- 
cès varié? ; *s$b jUO§ .tr<Wtpfl| ^wtfwroit *W4*»- 
p4fer de 1* n*pitié :du Iw* , jittqrç'auK.&atéiqiti 
jLe partage,, et à ^y.^tablii* (&) ^^,#961 fce»m. 
44ors Welli&gfc9« $pw#mç t &m k>raête;du.|>ï*- 
Jfuui, euaniièfie 4^ ^*MSK)^fe^vvteiQ«^^rift^ 
wick (4) ; Jes.br^^d^rtie^jiaprd» fi d&iJNftSWfti 
fireat é^afen3kenr un roou¥0fnçait «adt partit/ i(&){; 
4e aouwljtes *tou<pes furent t>ftypyttfstjcfa*i*>lè 
bois, et la^viaîon du prifcco Sérôirteiut jrèpoîwh 
4ï&,; JUftrd^feipiW^^bduf^Rif 9yii^*^ittbtijitoé- 
cessiveuieut W %£Ç, à «^ure ^qUe feuanai 
fti&ft av4ûcer de npuveJl^s tFou|*s^J|^r>ditîsidn 
Pire s ^prochA dû Qouvb^W :ffi) ^èÉlifi* jfluwèifte 
charges su* l'«uuei«i,-qui testait *ï#*kébfc*ifcher 
^ar 4a gattcheduîobàfte^f ,îeV$te ptââàtt? «étft^ue 
«Un fl**- Ji**fin la inoitié d* *ei^ii>^*>dcfiiïiit^ 
iraœejit en notre pouvoir ; i*feitil0$>&itipa$ jptfi- 
*fefe de. m *&*&§ rmàto >dn?x>UitffmjT^>w^t 
^té coéntâé, iefc(iiw to^tftt;gfa[ïé5iat^èi«i«^miip 
4q mai», >V**e fo&i^frettfK&^^ 
parer d'une des portes d*i jardin* -** aguatffapi 
ttenfcNft <stes igwde» Angtefee&fcs #& repafisjstt Alors 
$*polé«p oftfcn&a ^^mWfiôitieidétdJibr^owl- 
4r« le château une tattetie dôb**wr8*Ji*ûii de 
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l'incendier. Le combat se soutint pendant quel- 
que temps stationnaire sur ce point. A notre 
droite , les soixante-deux bouches à feu qui cou- 
vraient le ï eT corps , avaient ouvert leur feu vers 
-fitôdi. L'iniportànee que le duc de Wellington 
attachait à la. position de Gotimont, où se trou* 
-Vaieôt*5ngagéte&afcs meilleures troupes , était d'un 
b«Hi attghre pdtfer ta succès de l'attaque , qui de- 
.^it avoir 4iel* fcta^l'aile opposée. En prolongeant 
4ex0mbat avéé ligueur à notre gauche, on pou- 
vait éèpériéî* d'y attirer ïtàft partie des réserves de 
lWnemiî, et tfafl^ger par-là les difficultés que 
$6^vâfc y&éftèritër ^l'attaque de Mont-Saint-Jean. 
Tekjé&i&m; eflfet l'aspect sons lequel se présen^ 
4ait alors 1 la bataille. Mais une circonstance tout- 
-à^ithïtp«ié»m^ ? allait en changer les Combinai- 
; sons ; êi obliger* - l'e*npereur Napoléon à disposer 
fdtt Ô^bo&jis^d'îineiautre manière qu'il ne Favak 
Hd*kborô!pèri^*(Wdiington ? de son côté, dont 
toute kl Sollicitude se portait sur sa gauche, par 
mi'4è9 Pruksiott^ devaient le Joindre , ne pouvait 
-4àké 'auoaflftchfifûgemiônt dans sa ligne. Obligé de 
-ftrtfefri^^ombàtide pied* ferme, et de passer 
paiMiespu^toU8:les:^crifîcés^ d'hommes, pour se 
maintenir daùs sar position ,' il ne pouvait disposer 
-denses'; tf&erws* qiHeprs qu ? à l'aile gauche et à la 
tph^gmnde extrémité. ^ 
r.JL peu. près dans le moment où l'attaque cte 
Gouiffibnt commença, Napoléon avait aperçu sur 
Jesdiauteura^te Saint-Lambert, un corps de trou- 
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pes qui y arrivait (ii). Si fe maréchal : €rotticfhjr 
avait quitté Gembloux au point du jour, il pou- 
vait avoir passé laDyle, et son avant-garde avoiraf- 
teînt les hauteurs de Saint-Lambert à cette heure; 
la première idée qui se présenta , fut donc qxtè'c'Â- 
taient ses- loupes qu'on voyait. Mais bientôt défc 
chasseurs k chevaine la division Domont, lui ame- 
nèrent un ordonnance prussien, porteur d'une 
dépêche , jiar laquelle BôfoW annohçait È4m avi- 
vée 1 au déte ^é ^ WeHh^Hôn: ^Cettè circonstance 
•éhaiigèa tëiités les :dispositioiis, JFusqttfel&të Aéri*- 
AtespWftJ?^ bateille. Le ^t^s de^fiôloi^TSé btôit- 
ymt eritrë Jt FarÉaée -française et Vaite^droife , ; *pie 
commandait le tnàeréchal G*étfé%. »*€&! 4l<*ditfr 
pouvait bi» 5 * là VéÂté,* Fréter dt raêènè le dii- 
persefcV eK>^É^V^ % à't€to5qps^*tir ses S derrière»/ 
Mais il était possible qu'il fét retardé lui-mèn* 
au pâs&àge*dê laïfyléy iStt qtic'îï'eôt rendétatré das 
cibstacles 4n*j&éVU& L'iftte^^îtibû- ffftri «***$& 
ennemi, à Skiht-I^n&€tft v était teujfctft* unjtféh 
sage défavorafctey'e'û xîeqfiji'a» allait pawlys^r *uae 
partie de la réserve. La distance de Sàmt~Lan>- 
bert an champ de bataille, n'était pas de deftk 
lieues; il fallait donc tenûr us'ôo^ps ^prêtï à se 
porter au-devant de Bûlow et le te<totènir>^Dé^- 
lors, il ne fallait plus penser à prolonger latfc^ 
que du i^ corps jusqu'à l'extrême gauche /puis- 
qu'il n'était plus possible de rçippKr hmà^ qwe 
ce mouvement à droite aurait laissé ehtrç te i>' 
et le 2 % corps. Napoléon , forcé de tenir sa réserve 
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Wj\i4\ ,3Vp^;4^«t^»er. J'actfoa far l^ttaque ^eçf 
#*rp* .ttftljgfle de baMk, /Hgtre.jn .£qftlw%, 

lSttl«l apprit. Ï!a*F#S& ide jMIftWyl àjiâBynfcftWir 

rifcrt* &&,&&* ,ài<mws T Jite> /d*îki»P,itë«èpœ . df 

5tea&-iiirteh¥»i M "fi*^:'i<|reM»«:<^eiJiiMi «âlte 
«ip^-flfwfe^ess»ix;i d*;wâej$ ^«««àte vÀtomtem 

-$^«i«q^$^i ferflsxa^0?tei«*«mw de. se jeter 

i&rti^ecpuB^îtte/laippsitfo» ^jq^til <d««»it> occuper, 
'janiaKWwt acte >Ptaf}phjiiM»t , pour Qûioba^tre Jès 
JPitls^o»< isîils ^bouob«eat du km de :Pf«i«. 
4J»; pffi^ier «iî^t-ïaajor f*t espédié y«rs une 
-fceuf e-fflûbjwmjrédteiJ Groùchy, iptmitbu porter .un 

ji^.v^^rdreitfftppuycyià^auftbe, ef detëherc'her 
'à ^îp&heftiféPwiaMens.d^wquiétear.J^ikdïoite 

<fe l^nméeipcmcipàle. X<e maréchal iitf également 
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prévenu dvi mouvement de Bûlow, qui devait 
l'engager à se hâter (*). Cet officier d'état-major, 
qui était le colonel Zenowitz, averti de l'impor- 
tance de sa mission , aurait dû arriver près du 
maréchal Grouchy vers trois heures ; il ne le re- 
joignit cependant qu'à sept heures du soir, et 
trop tard, par une négligence bien coupable* 
Nous ne rapporterons pas les bruits qui ont couru 
dans le temps sur son compte. 

Cependant l'empereur Napoléon se décida à 
faire attaquer sur-le-champ l'aile gauche enne- 
mie, sans attendre plus long-temps le succès de 
l'attaque de Goumont Vers une heure, le î 6 * 
corps reçu* l'ordre de changer de direction. Pour 
suivre de plus près eette attaque , Napoléon se 
porta avec ses escadrons de service, sur la hauteur 
en arrière* de la Belle-Alliance (V). Le maréchal 
Ney, qui se trouvait au 1" corps, le forma en 
quatre colonnes «errées et le dirigea en échelons , 
la gauche en avant, sur la division Picton, laissant 
la Haye-Sainte à gauche. Les colonnes des quatre 
divisions (7, 8, 9, 10), étaient tellement rappro- 
chées, qu'il aurait été impossible de les déployer. 
L'artillerie resta sur le plateau (11) où elle avait 
d'abord été mise en batterie. La colonne de gau- 
che (7) s'avança jusqu'au chemin creux qui cou- 
rait la division Picton (**) , et se trouva bientôt 

(*) Pièces justificative», K° XK. * . 

(**) Les haies qui bordenj ce chemin creux avaient été coupées g hau- 

iv. 3 
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engagée avec la brigade hollandaise de By- 
landt (ce). Cette brigade fut culbutée presque au 
premier choc ; mais la brigade Kempt (bb) sou- 
tint le combat ; le 32 e régiment anglais, qui était 
en seconde ligne, vint remplir le vide laissé par 
les Hollandais. Dans ce moment, le général Pic- 
ton fit faire un mouvement à droite aux 4 2 ° et 
92 e régimens , qui étaient en première ligne de la 
brigade Pack (aa). Nos troupes, prises en flanc, 
furent arrêtées. Le 10 5 e régiment, qui était en 
tête de la colonne, fut mis un instant en désor- 
dre et perdit son aigle. Le combat se soutint ce- 
pendant avec le plus grand acharnement sur ce 
point. Le général Pkton, frappé d'une balle à la 
tête, tomba aux premiers rangs de ses troupes, 
qu'il encourageait par son exemple. 

La division de gauche du 1 er corps souffrait 
beaucoup et commençait à perdre du terrain. La 
2 e colonne (8) allait entrer en action, lorsque Wel- 
lington pensa à profiter de la faute qu'avait faite 
le maréchal Ney. Le premier objet de l'attaque 
qu'il dirigeait aurait dû être de s'assurer un point 
d'appui, en occupant la Haye-Sainte. Tant que 
ce poste restait entre les mains de l'ennemi, ce 
dernier pouvait déboucher par-là , pour prendre 
nos colonnes en flanc; et d'un autre côté, l'artil- 
lerie , qui ne pouvait pas bien se mouvoir dan» 



teur d'appui pour découvrir le feu de l'artillerie; cMcs formaient cepen- 
dant on parapet suffisant contre h cavalerie. 
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les terres détrempées du vallon qu'elle avait 
devant elle , avait besoin de la grande route pour 
se porter en avant. La brigade de dragons de 
Ponsonby ( ff) déboucha par la grande route et 
vint charger la colonne de gauche en flanc ; cette 
charge inattendue y jeta quelque désordre : elle 
s'appuya sur la colonne voisine (division Don- 
zelot), et la fit également plier. Le comte d'Erlon, 
dont le cheval venait d'être ttié , fit former les 
carrés. Mais les dragons ennemis , par un motif 
dont il est difficile de se rendre compte , passèrent 
outre , en frisant les carrés de si près , que des 
liommeset des chevaux furent tués à coups d'épéë 
par nos officiers. Il semblait que l'ivresse les 
entraînât, sans but, au travers de l'armée fran- 
çaise. Dans ce moment, par une autre faute inex- 
cusable , l'artillerie quittait sa position ( 1 1 ) , et 
s'avançait dans le vallon pour suivre le i cr corps. 
Les dragons anglais se portèrent sur elle (12), 
sabrèrent un nombre de chevaux et désorganisè- 
rent une quinzaine de pièces. Le général Milhaud 
fit alors arrêter la charge de l'ennemi, en portant 
en avant la brigade Travers de la division' Wa- 
thier (7 et 1 2* cuirassiers) (i3). Le général Jao- 
quinot ," par un mouvement habile, se porta sur 
la ligne de retraite des Anglais (i4) ; la brigade 
Gobrecht (3 e et 4 e lanciers) les chargea ai flanc et 
à dos. La plus grande partie de la brigade en- 
nemie y périt, avec le général Ponsonby; les 
restes regagnèrent la Haye-Sainte en désordre. En 
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même temps que la brigade Ponsonby, celle du 
général Vandeleur avait débouché par l'extrême 
gauche de la ligne anglaise ; mais le mouvement 
du général Jacquinot l'obligea à se replier sans 
s'être engagée avec notre cavalerie. 

L'empereur Napoléon , voyant le désordre que 
la charge des dragons anglais avait mis dans une 
partie du i cr corps ,' se porta en avant. Le corps 
du général Milhaud prit position en arrière de 
la Haye-Sainte (i5); la cavalerie de la garde en 
seconde ligne (16). Les colonnes d'attaque du 1** 
corps furent reformées. Aucun mouvement ne 
s'étant fait apercevoir dans la ligne anglaise , 
Napoléon ordonna de renouveler l'attaque, mais 
d*enlever d'abord la Haye-Sainte. Wellington, de 
son côté., avait déjà donné l'ordre à la division 
Clinton (a 3 b s c) de s'approcher un peu du centre 
de sa ligne ; elle s'avança jusqu'à la route de 
Nivelles (17). Un peu après trois heures, le dom- 
mage fait aux batteries du i e * corps ayant été ré- 
paré , les colonnes se remirent en mouvement. 
Le général Milhaud et la cavalerie légère de la 
garde , chargèrent par la gauche de la Hayë-Sainte 
les brigades Omptedà (K) et de Nassau (0). L'in- 
fanterie ennemie se forma en carrés, et les ca- 
nonnière, abandonnant leurs pièces, se réfugièrent 
dans les carrés. Dès le commencement de l'ac- 
tion, le duc de Wellington avait fait retirer der- 
rière la ligne , les chevaux des batteries qui étaient 
sur le front. No* cuirassiers enfoncèrent les ba- 
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taillons de gauche de la brigade Ompteda et dé- 
passèrent la ligne. Une charge de la brigade Som- 
meraet les ramena, et l'infanterie n'étant pas 
encore en mesure de Jes soutenir, ils furent 
obligés par le feu de l'ennemi à se replier. Peu 
apr&, la gauche du i cr corps étant arrivée de 
nouveau à la hauteur de la Haye-Sainte , le comte 
d'Erlon fit attaquer ce poste par quelques batail- 
lons. Malgré la résistance opiniâtre de la brigade 
Ompteda , il fut enlevé , et nos troupes s'y établi- 
rent >vers quatre heures. Alors le duc de Wel- 
lington fit avancer la brigade Mitchel (b) à la 
droite de la division Clinton (18). 11 ordonna 
aussi au général Chassé de faire avancer la bri- 
gade Ditmers de Braine4a-Leud, pour remplacer 
la division Clinton, dans sa première position (a); 
4e retirer également la brigade d' Aubremé de la 
ferme de Foriez, et de s'approcher avec elle de 
Mont-Saint-Jean : cette brigade se plaça plus tard 
en avant de la route de Nivelles (19), Wellington 
voyait alors, par la direction des attaques , qu'il 
n'avait rien à craindre pour son extrême droite * 
contre laquelle il n'y avait eu Jusqu'alors d'^utyè 
mouvement , que quelques reconnaissances pous- 
sées par le général Pire , sur les bords du mis- 
seau deHain. A la gauche, le combat se soutenait 
toujours àGoumont. Le château avait été réduit 
e» cendres , et Fincendie avait été allumé d'uw 
manière si violente , que l'ennemi occupé , à se 
défendre contre des attaques opiniâtres , n'avait 
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pu enlever ses blessés qui y étalent restés, par une 
négligence qui ne fait pas honneur à l'humanité. 
Cependant il nous fut impossible d'emporter le 
jardin , dont les murs solides résistaient au feu 
de l'artillerie. La perte de l'ennemi fut très-grande 
sur ce point; le général Cooke fut grièvement 
blessé. De notre côté , le prince Jérôme , blessé 
au bras , ne quitta pas le champ de bataille. 

Pendant que ces événemens se passaient, le 
corps de #ûlow s'était réuni à Saint-Lambert: 
Vers trois heures , toutes les troupes de ce corps 
étant arrivées, le maréchal Blûcher, qui s'y trou- 
vait en personne, le porta en avant. À quatre 
Hbeures , l'avant-garde de fiûlow occupait le bois 
de Paris , et une demi-heure plus tard , les *5f 
et 1 6° divisions , la cavalerie et l'artillerie y furent 
réunis. Dans ce moment Blûcher reçut l'avis que 
le corps de Thielemaûn était fortement attaqué, 
et que l'arrière-garde , que Ziethen avait laissée à 
'Limale, était elle-même engagée. Il n'y avait plus 
imoyen de reculer ; une marche rétrograde au trar 
-versdes défilés qu'il venait de passer, le ramenait à 
'Wàvre, trop tard pour soutenir son troisième 
-eorpÊ ; d'ailleurs il sentait parfaitement, ce qui pa- 
raît avoir échappé au maréchal Grouchy, que les 
'événemens de la campagne de Belgique devaient 
«fee décider â Mont-Saint-Jean et non pas à Wavrei 
H dojn&a donc l'ordre au général Thielemann de 
se défendre comme il pourrait , et en cas de mat- 
heur^ de se retirer à Liège; ati général Bfifow, 
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il doiiBa cetui de débaucher du bots; au général 
Pirch i , celui de suivre son mouvement sans re- 
tard ; le général Ziethen, continuait le sien. Ainsi, 
un renfort de quatre-vingt mille hommes allait 
arriver aux Anglais (*) et changer entièrement 
l'aspect de la bataille, dont toutes les chances 
étaient pour nous jusqu'à ce moment. 

Un peu après quatre heures et demie , les troupes 
de Bûlow débouchèrent des bois dje Paris , en trois 
colonnes (20). Blùcher leur donna la ferme élevée 
.de Ja Belle-AUiance pouir point de direction (**). 
Xas deux autres divisions de ce corps étaient en- 
core eu arrière du bois (21). Le général Domont 
prévipt sur-le-champ l'empereur Napoléon de l'ap- 
proche dsl'emiemi, qui paraissait au noxùbrede 



r '(*) ARMÉE PRUSSIENNE 

▲ "WATJÇRLOO. 

I e ' corps 

9* cotfps. ................. 

4 e corps ,..••.....«•/.,., 



(**) Nous ne pouvons, pas passer sous silence l'anecdocle romanescjue 
que rapporte un écrivain anglais. (Bojrce, Hislory ofthe second usur- 
pation' of Bonaparte, il , page 68.) Selon lui, Blûchcr, en débou- 
qtort A 4i*bois de Paris, voulait se diriger par Smofcain sur la gauche dés 
AngUis. Mais son guide }xà p^nsffHa,.d?attaQuer.Planchenoit, afin de 
tourner l'armée française. Nous remettrons ce conte à la Bibliothèque 
Blede', avec les neuf cfiirèinei dés*" écrivasseriës des Anglais sur cette 
journée, fruits d* la spéculation de* ia>raires. 
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vingt mille hommes. Le moment cittiquedela ba- 
taille était arrivé , conduit par un événement inat- 
tendu et qui devait l'être. Il n'y avait plus lieu de 
douter que le passage delà Dyle , par le maréchal 
Grouchy, n'ait été retardé. Le mouvement offensif 
que faisaient les Prussiens démontrait suffisam- 
ment que, bien loin d'être attaqués en queue 
par notre aile droite , celle-ci était asseï éloignée 
deux pour ne pas les détourner du plan convenu 
avec Wellington. Mais quelle était la cause du 
retard de Grouchy? Voilà où était l'incertitude. 
U n'avait certainement pas été battu; l'arrivée des 
Prussiens à cette heure prouvait que te lieu du 
combat n'aurait pas dû être éloigné , et on n'avait 
pas entendu le canon. U ne restait, dan» le doute 
où il devait se trouver, que deux partis à prendre 
par Napoléon. L'un était celui de porter un corps 
au devant de Bûlow pour le contenir ; de faire 
occuper les postes de Bapelotte et la Haye , afin 
de couper la communication entre les Anglais 
et ce premier corps prussien; et de porter un 
grand effort sur le centre de la position anglaise, 
afin de décider , s'il ; était possible , la bataille 
avant l'arrivée du restant des troupes prussiennes. 
Si le maréchal Grouchy avait , comme il était pro- 
bable, reçu le dernier ordre qui lui avait été expé- 
dié, il ne devait pas tarder à déboucher de Lkmle 
ou de M ou s tiers, età arrêter la marche de Blûcber, 
en engageant fortement son arrière-garde.. Quand 
même il ne l'aurait pas reçu , il devait, d'après le 
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-rapport qu'il avait fiât de GemWoux date la j&uit 
précédente, se trouver à midi devant Wayrev II 
-devait «lors wriirer.de deux choses Tuae : ou la ma- 
jeure partie de Farinée prussienne était restée de- 
vant lui, et alors la diversion de Blucher se rédui- 
sait au coup» de Bùlow seul, ,et le danger cessait 
-d'être aussi grand;* ou Blûcher avait quitté Wavr$, 
-et le maréchal Grouchy le suivait, en laissant up 
shnple cofps d observation Tiers cette ville. Il était 
donc possible que, pendant le temps oà BùJow 
serait contenu 5 une ^attaque bien conduite nous 
rendît maîtres de Mont-Saint-Jean ,, et mit pai>- 
là i'armée anglaise kera de eotabat. 

Le second parti *t ait celui cfe dégager son aile 
-droite et de la faire pivoter *n arrière sur la 
gauche. L'arasée française pouvait alors prendre 
one position «Clique de gauche ? droite, entre 
Goumont et> Planchenoit, Un coup de collier vi- 
goureux devait nou* rendre maître de Goumont, 
et eu même tempe, empéehftti Jes Aagfaîar d'il*- 
-quiéter le mouvement rétrograde du i er corps* 
lie champ de bataiUe entre Goum ont et Plandber 
noit était assea resserré pour pouvoir être<défend* 
sur tous les points. L'occupation de Planchenatt 
couvrait notre droite. Celle de Gommont avait uA 
double avantage : dabord ette .menaçait la route 
de Nivelles et empêchait Wellington de dégarnir 
son aile droite, ensuite elle rendait dangereux 
tous les mouvemens qu'il aurait voulu faire foire »> 
a» centre et à la gauche de sou armée , vers la 
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BeUe-ÀHfonce ; car le bois et te eh&eau de Gou- 
mont offraient un point d'appui aux colonnes d'at- 
taque, qui seraient Tenues prendre ces mouvemens 
en écharpe. Dans cette position , il était facile de 
gagner la nuit et d'en profiter pour se retirer 
derrière Genappe, et s'y réunir au. corps de 
Grouchy. Le but de la guerre offensive, entre- 
prise en Belgique , était à la Vérité manqué , 
mais l'armée était sauvée, et il était possible de 
suivre le second des trois plans de campagàe 
entre lesquels avait balancé Napoléon. Voytz 
liv. I, chap. i. 

Napoléon parut un instant se déterminer, à 
suivre ce dernier! parti. L'ordre fut donné au 
comte d'Erlon de se préparer à retirer son ar- 
tillerie et à dégager ses troupes de ,1'action. Quel 
fut le motif qui le décida peu après à changer 
de détermination? U parait que, la certitude que 
le maréchal Grouchy ne pouvait pas manquer 
-d'arriwr pair Saint-Lambert, et le désir d'abréger 
la durée de la guerre par un coup décisif, l'emr 
portèrent. Peut-être est-il vrai qu'il se laissa en- 
traîner par l'assurance, que lui donnèrent quel- 
ques personnes qui étaient alors près de lui, que 
le centre do » la position anglaise serait indubita- 
blement enfoncé., avant que les Prussiens ne 
soient on mesure de Fempéchen Quoiqu'il en 
soit, il se décida à courir les: cnaâcetf d'une at- 
taque de flancs pendant qu'il redoublerait d'ef- 
forts sur le front. Le 6* corps reçut Tordre .de 
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se porter au-devant de Bùlow. Il prit position à 
la gauche de Planchenoit (22) , se trouvant ainsi 
«a potence derrière le i er corps. Les deux divi- 
sions du corps de Bûlow, qui avaient débouché 
du bois de Paris , se déployèrent , vers cinq 
heures, à la hauteur de Frichermont (a3), la 
-l5 e à droite, la 16* à gauche, et la cavalerie sur 
les ailes , la plus grande partie cependant à gau- 
che ; un régiment de hussards, fut détaché vcts 
Maransart pour couvrir Faite gauche (24). Quel- 
ques bataillons du 6° corps, poussés en. avant 
pour appuyer la cavalerie , formèrent devant 
l'ennemi* une ligne de tirailleurs. Des charges de 
cavalerie eurent lien, entre celle .des Prussiens et 
les divisions Domont et Suberwick , avec des suc- 
-cès variés. Le combat se soutint quelque temps 
-presque stationnaire ; Blùcher, content d'avoir 
annoncé son arrivée à Wellington, par le bruit 
du canon, attendait que les deux autres divi»- 
* ions die Bùlow eussent passé le bois. Il fit ce- 
pendant, à sa- droite, occuper Smohain (a5) , 
dont les trompes , de la brigade hollandaise de 
Weimar, furent chassées, par erreur, à coups de 
fusil (*) ; à sa gauche, il jeta deux bataillons 
dans le petit bois de Hanotelet (26). . i . 



(*) Une lettre du* prince de Weimar à son pore nOus dit que Us 
Prussiens prîre»& ces trouble» pour des Français^ ^uèiqu'élles. eussent le 
cœur bien allemand. C'était le même régiment de Nassau qui Swajt 
déserte en i8i4« devant Bayonne, et epi se trouvait alors au service 
de Hollande. 
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En même temps que le 6° corps se portait sur 
la droite v Napoléon avait ordonné au maréchal 
Ney de se maintenir à la Haye- Sainte r de sau»- 
tenir ce poste, et de; faire attaquer par une <&- 
vision les «fermes de Papelotte et de là Ha$rcv 
Xa division Durutte y fut dirigée (^7).. Le naar 
réehal Ney. ne devait faire aucun mouvement of- 
fensif, avant que l'attaque de Bulow n'ait pris 11& 
caractère décider Yers cinq heunes, le duc <te 
Wellington fit porter la divifiio» Clinton {17) èfa 
avant, en seconde ligne de la divisinn Alten (k* 
l> m), qui avait beaucoup souffert A l'aide dp 
oe renfort , les Anglais tentèrent ttne attaque sur 
la Haye- Sainte. Us furent vigoureuiemecdt re^ 
^poussés par notre, infanterie, et une charge dtib 
cuirassiers acheva de culbuter les brigade» en>~ 
nemies qui s'étaient portées en avant. Les Cttâf- 
irassters de Milhaud et la. cavalerie légère de la 
garde, s'élancèrent sur le plateau aux. deux cotés 
de la route; un bataillon hanovrien f tit taiHé ea 
pièces dans la seconde ligne ^ et la. charge fui: 
poussée au travers des carrés , dont la plupart 
furent entamés. Les deux brigades de gawche de 
la division Alten se replièrent sur 1* division 
Clinton , qui st? trouva engagée cUe-iof trie- Nar 
poléon , voyant en ce moment le plateau couvert 
par la cavalerie de notre droite, craignit pour 
elle l'effet du feu meurtrier auquel elle se trou- 
vait exposée, et d'une charge de la part de l'en*- 
ïiemi. Une déroute de cette cavalerie aurait pu 
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dès-lors entraîner la perte de la bataille. Il or- 
donna au comte de Valmy de se porter en ayant, 
avec son corps, pour la soutenir. Les deux divi- 
sions accoururent au galop. La cavalerie de ré- 
serve de la garde suivit ce mouvement , sans en 
avoir cependant reçu' Tordre. Dans le moment 
où ces divisions arrivèrent sur le plateau , la ca- 
valerie anglaise et hollandaise venait d'arrêter la 
charge des cuirassiers de Milhaud , et de les forcer 
de se replier à côté du premier corps. Ce der- 
nier se trouvait cependant engagé sur toute sa 
ligne (28), et son feu, bien nourri, portait le 
ravage dans les rangs ennemis; sa gauche était 
maîtresse de la Haye-Sainte, et repoussait de là 
une nouvelle tentative que fit l'ennemi pour s'em- 
parer de ce poste (*). 

L'arrivée des deux divisions du comte de Yal- 
my, et de celle du général Guyot, ranima le 
eombat; la cavalerie ennemie fut repoussée à 
son tour, et la nôtre couronna de nouveau le 
plateau. Là s'alluma Un combat dont il n'y à 
peut-être pas d'exemple dans l'histoire, tant à 
cause de son acharnement, que de la disposition 
des troupes. Les régimens ennemis étaient for- 
més en carrés , qui furent attaqués tour à tour 

(*) Un des romanciers anglais dont nous avons déjà parle, f>lace ici 
Paventare merveilleuse da colonel Halkett, commandant une brigade 
de la division Clinton, qui se porta seul sur une colonne française, et 
fit prisonnier le gênerai qui était a sa ttte. Nous la renverrons a un 
mélodrame pour orner h rôle du capitan. 



\ 

Digitized by VjOOQIC 



46 LITRE II. 

et en tous sens par notre cavalerie. Au milieu 
de ces carrés , furent fournies et reçues plusieurs 
charges des escadrons français , hollandais et an- 
glais, souvent entremêlés. Dès que notre cava- 
lerie s'éloignait d'un carré ennemi , pour se re- 
mettre en ligne , il se déployait pour recommencer 
son feu; s'approchait-elle de nouveau, le carré 
se reformait. De temps à autre une charge heu- 
reuse entamait un carré; trois même furent en- 
foncés et détruits. La brigade du général Hal- 
kett (m) reçut à elle seule onze charges; le carré 
du 69 e régiment anglais fut taillé en pièces, et 
les deux tiers des autres couchés par terre. Ce 
combat effrayant dura, dans le même état, jus- 
qu'à sept heures du soir. Le duc de Wellington, 
le prince d'Orange et lord Uxbridge, au milieu 
de cette mêlée , obligés de s'enfermer eux-mêmes 
à chaque instant, dans un carré, ne pouvaient 
qu'encourager leurs troupes à tçnir ferme, mal- 
gré leurs pertes énormes ; il n'était pas possible 
de faire aucune disposition : un déploiement 
aurait entraîné la déroute de l'armée. Jamais la 
situation d'un général n'avait été plus critique , 
que ne l'était en ce moment celle du duc de 
Wellington. Il était temps que le secours des 
Prussiens vînt l'en tirer. Ne pouvant pas , pen- 
dant que la cavalerie française était tout contre 
ses lignes, atteignant partout par des charges 
sans relâche, faire un mouvement ni en avant 
ni arrière, la fermeté, ou, disons mieux, Km- 
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mobilité était le seul moyen de salut qui lui res- 
tât. Il fallait supporter tous ces chocs , dans l'es- 
poir qu'il lui resterait encore quelques hommes 
debout à l'arrivée des Prussiens. Toutes ses ré- 
serves, étaient engagées, même la division Chassé, 
qui avait été obligée d'entrer en ligne. La divi- 
sion Picton, foudroyée par l'artillerie du premier 
corps, voyait ses carrés se fondre et disparaître, 
l'un après l'autre. On vint dire à Wellington, 
vers sept heures, que cette division n'avait plus 
que quatre cents hommes dans les rangs : « Il 
«faut qu'ils restent en place jusqu'au dernier 
«homme, » fut la seule réponse qu'il pût leur 
donner. La division Àlten était épuisée des ef- 
forts qu'elle avait à Soutenir. Le général Van- 
Merlen était tué, avec les commandans de brigade 
Omptedaet Duplat; les généraux Àlten, Collaert, 
Kempt, Pack, Halkett, Adams, Dœrnberg, By- 
landt, blessés. Les batteries delà première ligne 
étaient réduites au silence ; celles de la seconde, 
à chaque instant abandonnées pour sauver les ca- 
nonnière dans les carrés. Ce fut dans ce moment 
terrible que l'angoisse de sa position , et la dou- 
leur d'un carnage pareil lui arracha des larmes, 
et cette exclamation du désespoir : « Il faut cn- 
« core quelques heures pour tailler en pièces 
«ces braves gens* Plût au ciel que la nuit ou 
« les Prussiens arrivassent avant l » Près de quinze 
mille hommes de l'armée anglo-batave étaient 
tués ou blessés; un grand nombre d'autres s'é- 
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tait employé à transporter les blessés, et un bien 
plus grand nombre avait quitté les rangs , en- 
traîné par là frayeur. Dès la première attaque 
du I e ' corps, tous les bagages qui étaient sur la 
route de Bruxelles, s'étaient enfuis à vau-de-route 9 
à travers la forêt de Soigne. La terrible attaque 
des deux corps de cavalerie y jeta les fuyards 
des troupes combattantes. La grande route et 
les chemins latéraux présentaient l'image du plus 
affreux désordre; couverte des décombres de voi- 
tures brisées , elle était encore obstruée d'hommes 
de toutes armes, blessés ou non, qui allèrent 
porter l'épouvante à Bruxelles et jusqu'à Anvers* 
À sept heures du soir, il restait à peine au duc 
de Wellington trente mille hommes dans les 
itongs. Lui-même comptait alors si peu sur la 
victoire, qu'il ordonna de faire rétrograder sur 
Anvers la batterie de dix-huit , qui devait joindre 
son armée , et qui avait déjà dépassé Malines. Les 
fuyards -, qui encombraient cette route , jetèrent 
le désordre dans le convoi, et une partie des 
pièces fut jetée dans le canal. Qu'il nous soit 
permis de rendre hommage à la valeur des di- 
visions de cavalerie française, qui soutinrent une 
aussi brillante lutte, pendant ces deux sanglantes 
heures. Atteintes de toutes parts par le feu des 
bataillons ennemis, au milieu desquels elles pro- 
menaient la terreur et la mort , elles ne se rebu- 
tèrent pas un instant de la continuité de leurs 
efforts , ni des pertes nombreuses qu'elles firent. 
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"/ Cependant Bûlow avait continué son mouve- 
ment en avant, dès que les i3 e et i4 e divisions 
de son corps furent à sa portée, et, poussant de- 
vant lui la ligne de nos tirailleurs et nôtre cava- 
lerie légère, avait abordé le 6 e corps. Le combat 
s'engagea et se soutint de pied ferme ; même 
une charge de notre cavalerie repoussa celle de 
l'ennemi devant Planchenoit. Vers cinq heures 
et demie, les i3 e *et i4 e divisions prussiennes 
ayant rejoint , Bûlôw déploya tout son corps 
sur deux lignes (29) par divisions; ta i5 e et la 
i3 e à droite, la 16 e et la i4* à gatfche. Il débor- 
dait ainsi le 6 e corps , et le comte de Lobeau se 
vit oblige, pour couvrir sa droite, de faire oc- 
cuper Planchenoit. Le général Bûlow, de son 
côté, fit alors former en colonnes d ? attaque la 
16 e division, et la porta sur Planchenoit, qu'il 
fit attaquer par six bataillons. Le faible déta- 
chement du 6 e corps, qui défendait ce village, 
soutint le choc avec la plus grande valeur, et 
l'ennemi ne put s'emparer que des maisons avan- 
cées; ses efforts échouèrent à l'attaque du ci- 
metière. L'empereur Napoléon, attentif ace qui 
se passait à sa droite , avait aperçu le déploie- 
ment de Bûlôw; il avait sur-le-champ envoyé 
la division Duhesme (jeune garde), avec deux» 
bataillons de la moyenne garde et une batterie 
de douze de la réserve, pour prolonger la ligne 
du 6 e corps. La tête de la colonne de la jeune 
garde porta sur Planchenoit et en chassa l'en- 
iv. 4 
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nemi; la divisioft prit position à la droite du 
6 e corps (3o). Une nouvelle attaque des Prus- 
siens replia encore nos troupes jusqu'au cim€v 
tière; mais cette seconde attaque fut de nou- 
veau repoussée. L'ennemi , chassé de Planchenoit 
avec une grande perte , fut obligé de reculer 
dans sa position. Dans ce moment, la division 
Durutte venait d'emporter successivement Pape- 
lotte, la Haye et Smohaiii (3i). Bûlow, déborde» 
par sa droite , se crut obligé de retirer sa gauchç , 
qui pouvait être compromise, et de la remettre 
eîi ligne avec la droite. Il était alors six heures 
et demie. 

lue mouvement rétrograde de Bûlow, était la 
preuve certaine que les Prussiens n'avaient plus 
de nouvelles troupes à engager sur ce point. 
Tranquillisé pour le moment de ce côté , Napo- 
léon songea à porter le coup décisif au centre 
de l'armée anglaise. Bûlow était contenu , Wel- 
lington avait toutes ses réserves en ligne, et se 
soutenait à peine ; il n'y avait donc aucun dan- 
ger à faire avancer la garde, qui présentait encore 
uiie réserve de huit mille hommes d'élite. L'em- 
pereur Napoléon formait la garde en colonnes 
vers sept heures, lorsqu'on entendit sur la droite 
s'approcher le canon du corps de Grouchy ; c'é- 
tait le moment où il commençait enfin à passer 
la Dyle à Limale. L'interruption momentanée du 
combat avec Bûlow, qui alors était presque in- 
signifiant , permit dans cet instant d'entendce 
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mieux la canonnade, qui durait depuis cinq heu- 
res* Napoléon put et dut. même «croire que le 
maréchal Grouchy était parvenu à arrêter la ma- 
jeure partie de l'armée prussienne. Mais préci- 
sément 'en même temps , le duc de Wellington 
recevait l'avis que le corps de Ziethen débou- 
chait d'Ohain ; il fit circuler cette nouvelle darls 
les rang», et le courage presque éteint de ses 
troupes se ranima; il pitescrivit aux brigades Yan- 
delèur (gg) et Vivian (hk) 3 aussitôt que les pre- 
mières troupes de Ziethen seraient à leur hau- 
teur , de se porter au centre , et il ordonna à la 
brigade Mitchell ( 1 8) et à la cavalerie de Bruns- 
wick (i), d'attaquer le bois de Goumont* 

Notre cavalerie , qui était sur le plateau de la 
Haye^-Sainte, où elle se soutenait encore, ayant 
forcé l'infanterie ennemie à descendre le revers 
opposé, vit également, vers sept heures, le corps 
de Ziethen qui avait dépassé le bois d'Ohain (32) , r 
et les brigades de cavalerie anglaise qiii revenaient 
à elle. Un moment d'hésitation la saisit, et il fut 
facile d'apercevoir du flottement. Napoléon, 
pour aller au-devant d'une, crise qui pouvait de- 
venir fatale, se porta rapidement avec. quatre ba- 
taillons de la moyenhe garde et quatre batteries , 
en arrière de la Haye-Sàinte (z) ; les quatre ba- 
taillons formés en colonnes d'attaque , passèrent 
à la gauche (33) ; les huit bataillons de la vieille 
garde devaient suivre ; le comte Reille reçut l'or- 
dre de fotroei* son cdf ps en colonnes , à côté du 
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bois de Goumont , et de marcher en avant. Lé 
généra Labédoyère fut envoyé dans les rangs 
du i e * corps , pour annoncer l'approche du ma? 
réchal Grouchy, afin de relever le moral du sol- 
dat. Ce 'fut alors qu'A rencontra trois bataillons 
du i er corps, qui se retiraient, sur Tordre d'un 
chef, et, disait-on, d'après ceux de l'empereur. 
Labédoyère les fit retourner en ligne , assez pro- 
bablement sans leur chef. Napoléon donna aijL 
maréchal Ney le commandement des quatre ba- 
taillons de moyenne garde (33) , et lui donna l'or- 
dre de maintenir la position du plateau. Un peu 
après, les huit bataillons de la vieille garde arri- 
vèrent, et furent placés en arrière du ravin (34), 
en trois brigades. Les deux premières , formées 
d'un bataillon en bataille et deux en colonnes sur 
les flancs , en première ligne et à distance de ba- 
taillon ; la troisième en réserve ; l'artillerie dans 
les intervalles. Les quatre bataillons de la moyenne 
garde, le général Friant à leur. tête, se mettent 
en mouvement; Napoléon leur montre du doigt 
les lignes- éclaircies de l'ennemi; «Voilà le chemin 
de Bruxelles, » leur dit-il. Le cri de Yive l'Empe- 
reur fut leur réponse. Ils arrivèrent sur le pla- 
teau (35), et Napoléon mettant pied à terre, se 
rendit aux batteries de la Haye-Sainte , pour les 
diriger. Le comte Reille, débouchant par la droite 
de Goumont (36) , aborde également la ligne en- 
nemie. Wellington, de son côté, se hâte de ren- 
forcer le centre , que menace cette double atta- 
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que. La division de Brunswick reçoit Tordre de 
quitter sa position (3) , et d'appuyer à gauche. 
La brigade Ditmers reçoit celui de s'avancer de 
sa seconde position (à) 3 pour remplacer les; trou- 
pes de Brunswick et soutenir la brigade Mitchell , 
dans son attaque sur le bois de Goumont. 

Cependant les quatre bataillons de la moyenne 
garde avaient encore forcé la ligne ennemie, 
qui leur était opposée, à un mouvement rétro^ 
grade ; le combat s'était rallumé avec une nou- 
velle vigueur, devant le front du i e * corps; le 2* 
était également engagé. Le duc de Wellington 
opposa alorsi aux bataillons de la garde , la divi- 
sion de Brunswick , qui venait d'arriver de sa 
droite; cette division fut culbutée. Le prince 
d'Orange essayai d'arrêter la colonne formidable 
qui s'avançait toujours, en se jetant au-devant 
d'elle , avec un bataillon de la brigade de Nassau ; 
il fut blessé et le bataillon dispersé. Enfin Wel- 
lington , ayant porté en avant la brigade d'Au- 
bremé (19), les Brunswickois se rallièrent à elle, 
et ces deux corps réunis parvinrent à arrêter les 
bataillons de la garde et à les faire rétrograder 
un moment. Ces braves troupes revinrent plur 
sieurs fois à la charge , sans parvenir à enfoncer 
les quatorze bataillons qui leur étaient opposés ; 
le feu terrible des batteries de la seconde ligne, 
que Wellington avait fait avancer, éclaircissait 
leurs rangs ; le général Michel était tué ; les gé- 
néraux Friant et Cambrone étaient blessés; le 
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maréchal Ney, toujours à leur tête , avait été dé- 
monté ; mais elles se maintinrent sur le plateau , 
et la cavalerie s'y soutint avec elles (*). 

A huit heures, le général Durutte, entière- 
ment maître de Papelotte, la Haye, et Smohain, 
se trouvait sur le plateau à la gauche de Papa* 
lotte (37 ) ; il avait même repoussé une charge 
de cavalerie de la brigade Yandeleur, qui avait 
essayé de l'entamer. Dans ce moment, le corps 
de Ziethen se déploya à la gauche de l'armé^ an- 
glaise, une batterie de trente-deux pièces sur 
son front (38). La division Steimnetz, avec la 
cavalerie, se portèrent sur la Haye, et empor- 
tèrent ce poste. Papelotte fut repris presque en 
même temps, par Jes autres divisions de Zietben, 
La division Durutte, poussée devant le corps 
prussien qui se dirigeait vers la Belle~ÀUiance, 
découvrit la droite des autres divisions du i er 
corps , et les força également à un mouvement 
rétrograde. Dans cet instant critique, Napoléon 
se vit obligé de disposer des huit bataillon* de 



(*) Un des Anglais qui ont écrit sur cette journée ( Bain a iletailed 
account , ete; , page 139) cite une anecdote crue nous rapportons pour 
en conserver les expressions , qui font honneur à l'impartjalité de celui 
qui les a tracées. « Dans un de ces monvemens rétrogrades , un officier 
« français , le cœur navré du dommage que l'artillerie anglaise causait 
« aux bataillons de la garde, chaque fois qu'ils s'éloignaient , saisit ira 
« fusil, et, se plaçant près d'une batterie anglaise, ne cessa de faire feu 
« tant çm'il vécut. Il succomba sous le coup d'un chasseur de Bruns- 
« wickj mais il sauva la vie à beaucoup des siens. Le nom de ce héros 
* nous est inconnu Paix à ses cendres ! » 
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la , vieille garde, qui allaient se porter sur le pla*- 
teau/ou il n'y a pas de doute qu'ils auraient 
enfoncé la ligne anglaise, qu'aucune réserve né 
pouvait plus soutenir. Une dernière attaque de 
la division de Brunswick et de la brigade d r Àu- 
bremé, avait été reçue par les bataillons de la 
moyenne garde, sur la poipte de leurs baion- 
nettes et avait échoué. Mais la retraite forcée de 
ta droite du i er corps, rendait un appui néces- 
saire de cecpté. La vieille garde passa à droite 
de la grande route, et forma une ligne de car- 
rés (39) 9 derrière laquelle le i er corps pouvait 
se remettre en bataille.- -. ' 

Alors les brigades de cavalerie anglaise de Van- 
deleur et Vivian , devenues disponibles par 
l'arrivée des Prussiens, étaient arrivées vers le 
centre des Anglais. Le duc de Wellington les fit 
déboucher entre la Haye-Sainte et le corps du 
«omte Reille (4o). Cette cavalerie, au lieu de se 
porter sur les carrés de la vieille garde , ?es 
tourna, pour atteindre notre extrême droite en 
retraite. Napoléon , dont toute la cavalerie était en- 
gagée sur le plateau , n'avait de disponible que 
les quatre escadrons dé service qui étaient auprès 
de lui (z). Il les envoya au-devant de la cava- 
lerie ennemie; la disproportion était trop grande 
et ils furent culbutée. Dès ce moment tout rallie- 
ment devint impossible. Les troupes qui étaient 
sur le plateau, voyant la retraite du i er corps et 
le feu^des carrés (39), se mirent également en re- 
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traite. Wellington alors fit faire un mouvement 
de ligne en avant à son armée. Le reste des ba- 
taillons de la moyenne • garde soutint quelque 
temps la retraite en carrés, mais ils furent bientôt 
obligés de succomber sous le nombre. Les carrés 
de la vieille garde, disputant le terrain pied à pied, 
luttèrent long-temps contre les masses de cava- 
lerie et d'infanterie de l'ennemi. Enfin ces valeu- 
reuses cohortes, les triaires de l'armée française* 
ainsi que les ont nommées nos ennemis mê- 
mes (*) , désorganisées par les fuyards , oppri- 
mées par le choc d'une armée entière , succom- 
bèrent sur les hauteurs de la Belle -Alliance, 
sans avoir été vaincues. 

Napoléon, après la défaite de ses escadrons 
de service, s'était porté à la gauche et en avant 
de Rossome, où était encore un régiment de la 
moyenne garde et deux batteries , afin d'essayer 
de rallier son armée, sur les hauteurs de la Mai- 
son-du-Roi. La division légère du général Pire, 
fut envoyée vers Genappe pour arrêter, s'il se 
pouvait, les fuyards. Cette dernière ressource al- 
lait bientôt être enlevée. Vers sept heures et de- 
mie, les 5 e , 6 e et 8° divisiofts du corps <le Pirch î , 
avaient joint celui de Bûlow (40 : la 7 e avait 
été dirigée sur les hauteurs de Maransart (4 2 )- 
Bûlow, dont la gauche venait encore d'éprouver 
un échec par une charge des divisions Domont 

(*) Journal Militaire autrichien, 1819, 7* cahier, page 49- 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE I. 57 

et Suberwick, reprit l'offensive. Les i4* et 16* di- 
visions de son corps, et la 5 e de eqhû de Pirch 1, 
se portèrent sur Planchenoit. Une colonne de 
dix-huit bataillons attaqua le village, qui fut dé- 
fendu avec la plus grande valeur. Enfin, à Feu- 
trée dé la nuit , il fut emporté , et le prince Guil- 
laume de Prusse, débouchant avec sa cavalerie, 
se dirigea sur la Maison-du-Roi.et la route de 
Charleroi. Dans ce moment , la cavalerie anglaise 
arrivait sur les deux bataillons de la moyenne 
garde, qui ^étaient avancés au delà de Ros- 
some (45). Napoléon ordonna au général Goui> 
gaud de faire t&tr sur Feribemi la batterie qui 
se trouvait là v afin d'essayer de l'arrêter : ce fu- 
rent les derniers t^o«ps de eanon; un d'eux fra- 
cassa une jaiàbe'ià lord Uxbrtdge. Les deux ba- 
taillons de la garde se formèrent en carrés, et 
Napoléon , voyant que la perte de Planchenoit 
venait d'ôter le dernier espoir. de ralliement, al» 
lait se renfermer dans F un des deux, lorsque le 
maréchal Soult le força à se retirer du champ 
de bataille (*). Ces deux derniers bataillons fu- 
rent bientôt désorganisés par Fennemi et par la 
masse des fuyards. Le 1" corps était en déroute 
depuis la Belle-Alliance ; le 2* corps qui s'était 
retiré en assez bon ordre, jusque près du bois 
de Callois, fut dissous peu après. La nuit aug- 



(*) Ah ! Sire , les ennemis sont déjà assez heureux , lai dit-il en 
l'entraînant. 
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«tentait eucare le désordre, que l'occupation de 
la grande ro#|te par les Prussiens porta * son 
comble. Tous les liens de l'ordre et de la disci- 
pline étaipnt rompus , et tout ce que pouvaient 
faire les chefs , était de se porter rapidement sur 
ki Sambre , afin de tâcher de réorganiser l'armée. 
La jonction des deux armées ennemies se fit 
à la Belle-Alliance, où Blùcher et Wellington &e 
rencontrèrent à neiuf heures, du soir. Là, il fut 
décidé que l'armée anglaise, épuisée, resterait sur 
le champ de bataille*; » que. le corps de Bùlow 9 
soutenu par celui de Ziethen, • suivrait l'armée 
française ? et que celui de Pwch i m porterait 
sur la Dylèà Moustier, poiur cbk|x r ^ tnaréohal 
Oréuchy. Toutes les cblanoô» désorganisée* de 
Intimée française se ifirigèreett iuri <îeiiappe, Na- 
poléon s'y arrêta quelques inatans, .pour es- 
. sàyer.de remettre l'ordne; mais il n'y avait plus 
moyen d'y parvenir. Les corps étaient tellement 
confondus , qu'il n aurait pas été possible que 
chacun retrouvât ses drapeaux 9 quand même 
l'obscurité n'y aurait ' pas mis obstacle. La route 
était obstruée d'hommes r 4e chevaux et de 
voitures , marchant ou renversées * dans les runs 
de ce bourg, on trouva même quelques voitures 
fixées entre elles, par les chaînes d'enrayage , après 
avoir -été abandonnées. 

Vers onze heures du soir , la cavalerie du corps 
de Bùlow arriva à Genappe , et y fit encore quel- 
ques prisonniers. Elle y trouva également le reste 
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du matériel de l'armée, que l'encombrement 
avait fait abandonner, et les équipages du quar- 
tier impérial (*)• Cette cavalerie pouwa la même 
nuit jusque Quatre-B ras, et Rulow arriva le ig 
au matin à Mellet. 

Notre perte, dan» celte funeste journée, «éleva 
à tingt-cinq mille hommes, savoir : 

; • : - i m, /■ . : 

Tues on Messes * • i8*5w 

Prisonniers 7,008 • 

a5,5o8. 

Nous pqrciîuïes tout le matériel d'artillerie qui 



1 > 

(*) C'est "A que fut prise la. Toiture de l'empereur Napoléon, sur la- 
quelle la jactance anglaise et prussienne a fait tant de contes. Cette 
voiture, promenée de contrée en contrée par le major prussien qui 
Pavait prise au milieu des équipages abandonnés, arriva enfin à Lon- 
dres lorsque Pauléur y'&ait. Le fcajt* >■ pat .une spéculation qui lui fui 
asses lucrative , \w2l$q$$& Xper ppsrti de l'iyresse qù le ministère anglais 
endormait la populace, pour détourner le souvenir des pertes d'hommes 
faites à Waterloo. La voiture fut exposée en public , et les badauds du 
pays obtinrent , mo y enn an t*' un sckeling', là permission tPy entrer par 
nue portière et de sortir par l'autre, sans avoir peur de l'homme qu'elle 
avait contenu, ce qui leur paraissait* un bonheur inexprimable. Bien 
de l'argent fut gagné par ce moyen j mais nous pouvons douter qu'on 
trouvât, dans notre vieille armée, un officier supérieur qui voulut 
faire le métier de saltimbanque , avec une voiture trouvée sur la route. 
Vint ensuite l'exposition fameuse dont parle le général Berton (page 78). 
Si elle a excité son indignation, elle n'a excité que le mépris de l'au- 
teur, qui était sur les lieux et qui sait ce qn'on y faisait voir. Nous* ne 
parlerons pas de la garde-robe impériale , de celle du champ-de-mai , et 
de celle de Marie-Louise ; certain rapport fait , peu de temps après , 
sur la situation de l'Europe, fait voir jusqu'où peut ajler dans ce pays 
l'impudence des charlatans et la stapidité des badauds. Voici en quoi 
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avait été employé à Waterloo, moins vingt-sept 
canons qui repassèrent la Sainbre, c'est-à-dire, 
deux cent vingt-sept bouches à feu. Les généraux 
Devaux, et Michel furent tués, Les généraux 
comte de Lobau , Duhesme (*) , Gompans et 
Cambrone furent faits prisonniers. 

Les ennemis perdirent aussi vingt-cinq mille 
hommes, d'après le tableau suivant, extrait des 
rapports officiels* 

Anglais, légion allemande, et HanoTrîcns 11,678 

Hollandais. . '. 3,547 

Brunswick • • • r 1,00a 

Nassau 1,000 

t i er corps.. ....... .Si? V 

. . . .< 2 e corps 3ao l 7*4^4 

( 4« corps 6,So8 ) 

24,679 

Les généraux Picton, Ponsonby, Van-Merlen, 
les commandans de brigade, Duplat, Ompteda, 
Schwerin et Lettow et le colonel Heinemann, 
qui à la fin de Faction commandait la division 
de Brunswick, furent tués» Le généraux prince 

consistait l'exposition : 1 ° des babillemens fort maussadement brodés a 
Londres , et baptisés sur l'affiche ; ?° une caisse d'armes de Versailles, 
donnée au général en chef Bonaparte par le -Directoire, achetée à Paris, 
et devenue turque à Londres; 3° une collection de vieilles bottes, de 
vieux chapeaux, de boulets, d'obus, de cuirasses, etc., venus en 
partie de Waterloo , en partie de la boutique des fripiers. 

(*) Le 19 au matin, àGenappe, le général Duhesme fut massacré' 
de sang-froid par les hussards de Brunswick, en présence de son es- 
corte prussienne , qui trouva la chose toute naturelle , et conforme à 
sa manière de voir. Combien de nos blessés sur le champ de Wa- 
terloo , n'ont-ils pas été égorgés par les Prussiens ? 
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d'Orange, lord Uxbridge , Alten, Cotlaert, Cooke t 
Barnes, Kempt, Halkett, A dams, Doernberg, 
Pack, Bylandt, et le colonel Olfermann, com- 
mandant la division de Brunswick , furent blessés. 
Nous venons de donner le récit fidèle de la ba- 
taille du 1 8 juin , à laquelle nous avions donné 
le nom du Mont-Saint- Jean * point stratégique, 
de l'occupation duquel dépendait le succès de 
la journée; les Prussiens l'avaient nommée Belle- 
Alliance* parce que c'est là qu'elle fut décidée; 
l'usage a prévalu de l'appeler bataille de Waterloo* 
parce que le duc de Wellington avait passé la 
nuit dans ce village : il fallait bien que l'histoire 
conservât le nom de l'endroit où le héros de ,1a 
Grande-Bretagne avait couché. Ce récit est en 
entier tiré des documens et des relations authen- 
tiques , fournis par nos ennemis mêmes ; nous y 
avons ajouté les circonstances de détail, que nous 
avons pu recueillir dans notre armée , et que nous 
ont fournies les généraux Gourgaud et Berton. 
Tous ces matériaux ont été pesés dans la même 
balance , et leur coïncidence sur les faits prin- 
cipaux, nous a permis de les employer tous. 
Nous avons cru devoir entrer dans un détail 
qu'on trouvera peut-être trop circonstancié et 
trop minutieux. Plusieurs motifs nous y ont dé- 
cidé. D'abord l'importance de cette journée, qui 
a eu une si grande influence sur nos destinées , 
et qu'on a si mal à propos voulu comparer à 
celle d'Azincourt. Dans cette dernière, la présomp- 
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tion, rinconduite et l'indiscipline de la gendar- 
merie française, ont seules causé la perte de l'in- 
fanterie : à Waterloo , nous avons succombé sous 
le nombre. Le second motif a été celui d'assigner 
les véritables causes des désastres de notre armée. 
Pour cela, il fallait , non-seulement classer exacte- 
ment et par ordre tous les mouvemenset tous les 
événemens de la bataille, maïs même assigner 
l'heure où ils avaient eu lieu. Les résultats de là 
journée du 1 8 juin ont , jusqu'ici, servi de guide 
unique aux écrivains ennemis, pour distribuée 
le blâme aux uns, et donner un développement 
fantasmagorique à quelques réputations. Ce n'est 
pas toujours la sottise qui juge d'après les événe* 
mens; l'amour -propre et l'esprit de parti s'en 
emparent souvent à leur profit : l'un et l'autre 
est arrivé dans ce cas. Il est donc enfin. temps 
que le flambeau de la ' vérité vienne se placer à 
côté des principaux acteurs de ce drame sanglant, 
et éclaire le rôle de chacun; les faits doivent seuls 
décider de la portion de mérite qui leur revient : 
eux seuls nous serviront de guide. 

Jusqu'ici on paraît assez généralement avoir 
suivi les erretaens du vulgaire, pour juger la 
bataille de Waterloo. L'armée française a été 
battue, donc elle a été mal commandée; voilà 
ce qu'on peut lire dans ^vingt amplifications 
auxquelles on a donné le nom de relations véri- 
diques , impartiales , etc. Si l'on avait osé dire 
qu'elle avait manqué de valeur, on l'aurait fait; 
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mais urt reste d# pudeur a empêché cette accu- 
sation. Nous n'y répondrons donc pas , et nous 
nous contenterons d'examiner cette bataille sous 
le rapport stratégique. Cet examen est d'autant 
plus nécessaire , que la création de tant de répu- 
tations européennes, sorties tout à coup, pour 
ainsi dire, par le trou du souffleur, nous offre 
un pendant de l'illustration du très-médiocre 
Guillaume III, tentée pour offusquer celle de 
Louis XIV. La seule différence qu'il y ait entre 
les deux époques , est qu'alors les coalisés se con- 
tentèrent d'un seul fantôme , dont ils exaltèrent 
même le» sottises , ^ue le succès avait couronnées ; 
aujourd'hui , chacun d'eux veut avoir le sien. 
Ce jeu des passions est un effet direct et inévitable 
des écarts de l'amour-propre long-temps humilié : 
la postéKté en fait justice. 

On a beaucoup reproché de fautes à Napoléon , 
dans les trois journées des 16, 17 et 18* quel- 
ques reproches Sont même en contradiction di- 
recte entre eux; cela devait être, parce que la 
plupart sont mis en avant au hasard, ou par des 
militaires qui sont encore bien loin de savoir la 
guerre , ou par des hommes qui veulent faire ou- 
blier qu'ils ont trouvé toutes ses conceptions su* 
blimes quand il était tout-puissant. 

Nous examinerons successivement toutes les 
fautes qu'on lui impute; nous y opposerons les 
considérations qtie peuvent fournir les faits et la 
situation des choses 2 le lecteur jugera. Pour le 
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mettre mieux en état de porter son jugement, 
nous remettrons sous ses yeux le tableau succinct 
des mouvemens et des événemens du i 7 et du 1 8. 
Le lendemain delà bataille deLigny, Napoléon, 
voyant que l'armée anglaise était encore, à dix 
heures du matin , devant son aile gauche, se décida 
à marcher contre elle. Le duc de Wellington, en 
s'arrêtant aux Quatre-Bras, paraissait avoir l'in- 
tention de recevoir la bataille; il fallait la lui. li- 
vrer sur-le-champ, avant que l'armée prussienne 
ne pût reprendre l'offensive. Cette dernière était 
battue et non détruite ; la direction de sa retraite 
était incertaine ; il fallait donc laisser un corps 
pour l'observer et la suivre : Napoléon en chargea 
le maréchal Grouchy. Wellington , que l'indécision 
où il était sur les événemens du 1 6 , avait seule 
retenu aux Quatre-Bras , se hâta de se mettre en 
retraite. On le suivit deux heures trop tard, 
parce que son mouvement avait échappé au ma- 
réchal Ney, étonne put entamer l'armée anglaise. 
Le soir on la rencontra sur les hauteurs du Mont- 
Saint-Jean, et là elle parut décidée à tenir ferme. 
Dans cette position, totalement contraire aux rè- 
gles de la stratégie, sur cent chances, elle en 
mettait quatre-vingts en notre faveur. Le seul 
débouché qu'elle eût derrière elle, était un défilé 
au travers de la forêt de Soignes. Son aile droite, 
extrêmement avancée, se trouvait plus loin de la 
grande route que la gauche. Une attaque , sur 
cette dernière , pouvait donc avoir pour résultat 
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de nous rendre maîtres du défilé. L'armée an- , 
glaise , coupée de Bruxelles , ne pouvait pas alors 
échapper à une destruction complète. Quelques- 
uns ont voulu attribuer à un amour-propre ridi- 
cule, le désir qu'avait Napoléon de se rendre maître 
de Bruxelles le plus tôt possible. C'est qu'ils n'ont 
pas été capables de concevoir, que la prise de 
Bruxelles était le terme de l'existence des armées 
anglaise et prussienne , et probablement celui de 
la guerre. L'histoire développera un jour les con- 
séquences qu'aurait eues cet événement ; ce n'est 
ici ni le temps ni le lieu. 

Mais ayant de s'engager dans unebataille, queîîes 
«pie fussent les chances avantageuses qu'offrait la 
position de l'armée anglaise, il fallait s'assurer de 
celle de notre aile droite et de celle des Prussiens; 
il fallait empêcher ces derniers dé faire une di- 
version, et même de s'opposer à celle que pourrait 
faire notre aile droite. C'est dans ce but que Na- 
poléon adressa au maréchal Grôuchy l'ordre de 
suivre les Prussiens à Wavre. Le premier rapport 
du maréchal Grouchy annonça qu'il était encore 
àGembloux, et la bataille du 18 n'aurait peut-» 
être pas eu lieu , si un second rapport du même, 
nfeàt annoncé qu'il se mettait en mouvement dès 
le matin , pour se rendre à Wavre. < 

Napoléon ayant reçu ce rapport à cinq heures 
du matin, dut compter que son aile droite serait 
devant Wavre et en communication avec Saint- 
Lambert, à midi au plus tard. Il se décida donc 
iv. 5 
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à suivre les chances de la journée. Le rapport qw 
lui fit , vers huit heures du matin , un de» offi- 
ciers de son état-major , que les Anglais étaient 
en retraite , pouvait lui paraître plausible. Il n'était 
pas hors des probabilités que Blùcher eût dépassé 
Wavre, afin d'opérer sa réunion avec l'armée an- 
glaise, sans courir les risques d'une marche de 
flanc. Il donna en effet Tordre au comte d'Erion 
de se mettre en mouvement, pour suivre les An- 
glais ; mais s'étant porté seul , à pied , avec le comte 
d'Erion, jusqu'à nos premières vedettes, ilreconr 
nut bientôt que le rapport de ce dernier était 
exact, et que Wellington se préparait au combat. 
L'heure où l'attaque devait commencer, semblait 
fixée par les circonstances. D'abord la pluie venait 
à peine de cesser , et il fallait laisser au soldat le 
temps de sécher et de préparer ses armes. Ensuite 
la détermination de Wellington devait paraître la 
conséquence d'un accord avec Blùcher. Une pa- 
raissait pas probable qu'il voulût combattre <feus 
une position aussi mauvaise en eHe-même, si le 
point où il s'était placé n'était pas celui où les 
deux armées ennemies avaient destiné de se réu- 
nir * H fallait donc s'attendre ace que Wellington , 
dont toute la science stratégique devait se réduire 
à garder sa position , n'épargnerait aucun sacrifice 
d'hommes: pour y parvenir; la lutte devait dpnc 
être opiniâtre. Napoléon ne crut pas devoir réen- 
gager avant d'avoir fait repaître le soldat. Ce dw 
nier repas de ces nobles victimes, h'offirit pour tout 
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«ttte que le pain qu'Us avaient apporté de Beau- 
mont. Il y a loia de là aux pillages , dont de vils 
calomniateurs , qui déshonorent le nom français , 
ont youlu accuser une armée qu'ils n'ont jamais 
été dignes* de connaître. Enfin le maréchal Grou- 
ehy devait être à midi au plus tard devant Wâvre , 
et r passé cette heure, aucune diversion n'était 
pii8 à craindre de la part des Prussiens. 

Le signal du combat fut en effet donné à midi 
ewmon, et il s'engagea par l'aile gauche. Il était 
intéressant d'appeler d'abord l'attention des An- 
glais sur leur droite , afin de les engager à dis- 
traire y pour la soutenir , des trompes que plus 
tard Hb auraient pu employer au centre. L'ordre 
de bataille primitif de Napoléotf présentait d'abord 
Fidée d'une attaque par tes deux utiles, en refusant 
te centre dans les premiers instans. Le a a corps 
attaquait Goumont et menaçait la route de Ni* 
velles; le r* corps devait attaquer en dedans de 
Papelotte, menaçant ainsi le Mont~Sa}nt-Jeah à 
revèr* ; le 6 e corps restait en colonnes sur la grande 
*oùte , chargé de décider le résultat dé la bataille , 
eu ^'avançant sur le centre , lorsque les deux ailes 
seraient for t^ment engagées et que l'ennemi aurait 
été obligé d'y envoyer ses réserves. 

Maris bientôt oètte première disposition fi|t 
changée. Peu après les^premiers coups de canon $ 
Une dé jtéche prise avertit Napoléon, que le corps 
qu'il apercevait à Samt-I&ïribètft était un ettfpa 
ennèttii.'Le marécliàl Grouchy avaitfdonc étére- 
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tarde. H n'était pas possible décroise qu'il eût été 
battu, car à la distance où il avait dû se tenir :de 
l'armée, on aurait entendu le bruit du canon* 
Aussi Napoléon, persuadé qu'il n'y avait qu'un 
retard qui eut pu faire manquer cette première 
combinaison, lui envoya-t-il de nouveau Tordre 
de se rendre eri hâte à Wavre-et de marcher con- 
tre Bùlow. Mais il fallait changer la première disr 
position de la bataille. Le 6 e corps ne pouvait plus 
entrer en ligne ; il fallait le tenir prêt à s'opposer 
au mouvement des Prussiens* Il fallait donc aussi 
que le 1 er corps portât son attaque plus à gauche, 
Âin$i , au lieu d'avoir quarantp-sept mille honnooes 
à employer à l'attaque ile& positions anglaises , et 
dix-huit mille homjnesen réserva, nousme pou- 
vions plus en opposer que quarante .mille t aux 
soixante et. dix que Wellington, avait entre Gou- 
mont et Papelotte : il fallait en tenir vingt-cinq 
mille en réserve. ; £ , . \ , 

Une seconde conséquence de l'apparition de 
l'ennemi à Saint-Lambert ,i fat de faire languie l'at- 
taque principale. 11 n'était pas prudent de tenter 
sur le centre un grand /mouvement ,. qui aurait 
pu nécessiter l'appui d'une grapde partie <k&. ré- 
serves , avant d'avohwu se développer la diversion 
que présentaient les Prussiens, C'était pe déve- 
loppement qui deyait faire voir si le maréchal 
Grouchy approchait ou ^on f Nous noue étions 
cependant rendus maître? de la Haye-Sainte,? et 
tout le i er corps était engagé de front avec les An- 
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glais. A la gauche , le 2* se consumait en d'inutiles 
efforts contre Goumont. Pendant ce temps, l'atta- 
que de Bùlow se développa , et devint bientôt 
assez sérieuse pour obliger eiicore Napoléon à dis- 
poser d'une autre partie de sa réserve. 

G'est ici que l'on a fait à l'empereur Napoléon 
le reproche stratégique le plus grave. C'est celui 
de ne point avoir dégagé ses troupes, au moins le 
1 * r corps, dé la bataille, pour prendre une position 
oblique, où il pût se soutenir jusqu'à la nuit et 
couvrir sa retraite derrière la Sambre. Il aurait 
pu donner au maréchal Grouchy l'ordre de se 
replier sur Sombref, le 18 au soir, et alors il ra- 
menait son armée, sans perte, sur les frontières 
de France. Il songea un moment à prendre le 
parti que nous venons d'indiquer , et nous avons 
déjà dit. (page 4 2 ) que le comte d'Erlon reçut 
l'ordre de se tenir prêt à retirer son artillerie et 
successivement ses divisions. Nous avons égale- 
ment développé les avantages stratégiques qui 
auraient pu résulter, pour le 1 8 , d'un mouvement 
qui aurait obligé le duc de Wellington à cesser 
le combat , ou à quitter sa position» Ce dernier 
parti n'était pas le plus avantageux. Les armées 
anglaises sont des armées de bataille , mais non 
pas des armées de manœuvres ; cette vérité est 
reconnue par tous les militaires qui ont com- 
battu avec ou contre elles. Il en résulte donc 
que lés Anglais, en voulant suivre le mouvement 
rétrograde du i? r corps, nous auraient . inunan- 
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quablement présenté des chances, qui pouvaient 
nous rendre tous Jes avantages que ce mouve- 
ment paraissait nous faire perdre. S'ils ne bou- 
geaient pas , les opérations de la journée du 1 & 
se bornaient à la jonction pure tet simple des An- 
glais et des Prussiens. L'armée était sauvée, mais 
le but quiavait fait commencer les hostilités était 
manqué. Cette considération était déjà d'un grand 
poids ,* car dans la situation équivoque où se trou- 
vait le gouvernement impérial , il n*y avait que de 
grands succès qui pussent le consolider (*). Un 
mouvement rétrograde le 18, détruisait tous le» 
résultats qu'on avait espérés de la victoire du 16 \ 
et une guerre défensive, qui aurait pu être bonne,, 
si on s'y était décidé dès le premier instant* deve- 
nait dangereuse , lorsqu'elle était commandée 
par le renversement de toutes les combinaisons 
offensives. Cette considération aurait cependant 
cédé à la nécessité de ne pas exposer à la destruc- 
tion, la seule armée organisée que \st France eût 
alors. Mais rien ne détruisait encore l'espérance 
de voir arriver le maréchal Grouchy à Saint-Lam- 
bert ; il pouvait avoir passé la Dyle à Limale et 
même à Moustiers , et cette probabilité expliquait 

(*) La correspondance d'un de ses ministres qui joua un grand rôle 
peu après, avec le prince de Metiernich, avait déjà ouvert les yeux 
à Napoléon, sur les trames qui s'ourdissaient jusque dans son conseil. H 
•entait que la victoire seule pouvait donner une direction unique à l'esr 
prit public , et faire disparattre les dangers dont il était menacé , autant 
par les menées de quelques-uns des agens mêmes qu'il employait, que 
par les intrigues du parti qui préparait sa chute. 
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encore pourquoi le mouvement de fiûlow 9 de 
Wavre à Saint-Lambert, n'avait pas été arrêté. 

Quelques personnes prétendent que Napoléon 
aurait dû, dès qu'il connut la marche de Bûlow , 
changer sa ligne d'opérations et la transporter sur 
la route de Nivelles. Il est certain que ce mouve-. 
ment pouvait se faire sans v danger. Il suffisait de 
faire passer le 6* corps à gauche , et de rappro- 
cher le 1* de la route de Nivelles; les parcs et les 
équipages, qui étaient à Genappe, pouvaient faci- 
lement gagner Nivelles ; l'armée française s'éloi- 
gnait des Prussiens, en même temps qu'elle dé- 
bordait la position des Anglais , et le château de 
Goumônt tombait de lui-même, dès que les hau- 
teurs en arrière étaient enlevées. Le général Gour- 
gaud nous dit que Napoléon balança s'il ne pren- 
drait pas ce dernier parti (*) ; nous en doutons , et 
cela par les réflexions mêmes qu'il ajoute un peu 
ph*s bas. En effet, le corps du maréchal Groû- 
chy se trouvait tout-à-fait isolé, <êt toutes les cotn- 
munications entre cette aile droite et le reste de 
l'armée étaient abandonnées. Le corps de Bûlow, 
dégagé , suffisait pour contenir Grouchy dans les 
défilés de Saint -Lambert, et le reste de l'armée 
prussienne arrivait sans obstacle sur la gauche dès 
Anglais. Il pouvait même arriver que le corps du 
maréchal Urouchy , engagé au milieu de l'armée 
prussienne , éprouvât une défaite totale. Pouvait- 

' HPagenS. 
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on se décider légèrement à sacrifier une portia» 
aussi considérable de la seule armée qui fût alors 
sur pied? D'un autre coté, en forçant l'aile droite 
des Anglais et la rebouchant sur le centre et même 
sur l'aile gauche , on la jetait au-devant des Prus- 
siens, et Ton hâtait la jonction. Les plus grands 
avantages qu'on pouvait espérer, n'auraient donc 
conduit qu'à une victoire tactique., dont le ré- 
sultat aurait été une retraite forcée sur Nivelles et 
sur Mons. Comment alors communiquer avec le 
maréchal' Grouchy, lui faire parvenir dçs ordres 
de retraite, et lui indiquer un point de réunion? 
L'empereur Napoléon prit un parti mitoyen. Ce 
fut celui de suspendre l'offensive â son aile droite , 
de jeter le 6 e corps au-devant de Bûlow, et de se 
rendre maître de la communication de ce dernier 
avec les Anglais. Il fallut joindre une division de 
la garde au 6 e corps; mais alors Bûlow fut con- 
tenu, et bientôt après, la division Durutte ayspit 
emporté Smohain , le général prussien se vit 
forcé à un mouvement rétrograde. Il était dope 
évident que toutes les forces des Prussiens avaient 
été engagées sur ce point. Il était six heures ; la 
lutte, qui durait depuis midi, devenait d'instant 
en instant plus sanglante ; il^était temps de la ter- 
miner. C'est peut-être ici que l'on peut accuser 
Napoléon d'un peu d'hésitation Nous suivons en 
cela l'opinion de quelques généraux expérimentés, 
qui étaient sur le champ de bataillé. Il est néces- 
saire , pour mettre le lecteur en état de juger , de 
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rapporter son attention sUr la situation-de la bat- 
taillecontre les Anglais , et particulièiieHaent sur une , 
circonstance, dont les conséquences sç sont déve-^ 
loppées plus tard. Le maréchal Ney avait, d après , 
Fprdre qu'il reçut, arrêté le mouvement offensif 
du 1 er corps et rendu le combat stationnaire devant 
l'aile gauche anglaise. .Vers cinq heures -du, soir, 
l'ennemi attaqua à soft tour. La défense coura- 
geuse du i e * corps, et une charge de cavalerie de 
celui de Milhaud l'arrêtèrent. Mais la cavalerie de 
la garde, que Napoléon avait déjà portée en avant 
(page 36) , suivit le mouvement des cuirassiers. Il 
ne paraît pas qu'il y ait eu un ordre positif donné 
à cet égard , ni par Napoléon , ni par le maréchal 
Ney ; le mouvement fut spontané , et tint à ce que 
l'absence du duc de Trévise , resté en arrière 
pour cause de maladie, avait privé la garde d'un 
chef supérieur, qui en dirigeât les opérations. 
, Quoi qu'il en, soit , non-seulement la cavalerie de 
la garde échappa à Napoléon, mais il fut obligé de 
faire soutenir les trois divisions qui déjà étaient 
sur le plateau de la Hàye-Sainte , exposées à un feu. 
meurtrier et menacées par plus de dix mille che- 
vaux ennemis , de les faire soutenir , dis-je , par les, 
deux divisions du comte de Valmy. Le maréchal 
Ney a été accusé par le général Gourgaud (*),, d'a- 
voir imprudemment débouché sur Je plateau de 
la Haye- Sainte, Cette accusation mérite d'être 

(*) Ouvrage cite, page 97. 



Digitized by 



Google 



74 litoe n. 

examinée; par l'influence que cet emploi de 1* 
cavalerie eut sur le sort de la journée. D'abord 
il n'existe aucune preuve que le maréchal Ney ait 
disposé de la cavalerie de la gar de , qui n'était pas 
9eus ses ordres. On ne peut donc attribuer qu'à 
un zèle de valeur mal entendu Tempféssement 
que cette cavalerie mit à suivre les cuirassiers de 
Milhaud. Quant à ces derniers, le maréchal Ney 
ne pouvait pas se dispenser de s'en servir , pour cou- 
vrir sa gauche, séparée du 2 6 corps par une assez 
grande distance, et qui pouvait être de nouveau 
menacée par une attaque dé flanc. Le 2* corps 
était arrêté par le château de Goumont, devant 
lequel il était à peu près entassé. Le maréchal 
Ney , en se maintenant à la Haye-Sainté , n'avait 
pas fait un pas en avant de la position qu'il occu- 
pait depuis trois heures; il n'avait fait que l'assu- 
rer par les seules troupes dont il pût disposer. 

Dans cette situation , le parti qu'avait à prendre * 
l'empereur Napoléon , était celui de profiter du 
relâche que lui donnait la suspension de l'attaque 
de Bûlow , pour porter un grand coup sur le centre 
des Anglais. Il fallait pour cela porter le 2* corps 
et toute la garde sur le plateau de la HayerSainte, 
par un mouvement rapide. Cette attaque aurait 
dû avoir lieu ayant sept heures. Il suffisait de lais- 
ser uûe seule division devant Gpumont, dont la 
perte même n'aurait été d'aucune conséquence , si 
l'attaque principale réussissait. Malgré les pertes 
déjà faites par le 2* porps , Napoléon pouvait 
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réunir dix^huit mille hommes a ia gawekç de ht 
Haye-Sainte ; le duc de Wellington n'avait plus <te 
réserves .à mettre eh ligne, et à sept heures et 
demie , le corps prussien de Ziethen serait arrivé 
pour être entraîné par les fuyards. Ce plan d'tfr- 
taque fut bien celui que suivit l'empereur Napo- 
léon, mais un peu trop tard , puisqu'à sept heures 
et demie il ne porta en avant que quatre bataillon! 
de la garde. Cependant tout devait l'engager à 
hâter le moment décisif. Bien que k cessation du 
mouvement hostile de Bûlow prouvât que toutes 
ses troupes avaient été engagées, et semblât don- 
ner du poids à l'opinion que le maréchal Grouchy, 
dont on entendait le canon, avait arrêté le restant 
de l'armée prussienne, il était dans l'ordre des 
choses possibles que cela ne fût pas. Il se pouvait 
qu'une partie seulement de cette armée fût restée 
en présence du maréchal Grouchy, et qu'on vît 
arriver, d'un moment à l'autre, au moins un se- 
cond corps prussien. Cette supposition pouvait 
prendre un degré de probabilité, par le retard 
même de Grouchy, «jui aurait dû être vers deux 
heures à Saint-Lambert, et qui se battait loin de 
là à six. C'était donc dans le moment même de 
la reprise de Plançhenoit et de l'occupation de 
Smohain, qu'il fallait faire l'attaque décisive, en 
faveur de laquelle Napoléon avait voulu courir 
les chances d'une attaque de flanc. On pouvait 
compter que dans tous les cas possibles, il se pas- 
serait près de deux heures avant que les Prussien* 
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ne fussent de nouveau maîtres de Planchenoit; 
il «'en fallait pas tant pour remporter la victoire 
à Mont-Saint-Jean. Le retard de Fattaque donna 
à Ziethen le temps d'arriver 4 et le manque de ca- 
valerie en réserve, nous arracha la victoire *de» 
mains. 

Nous ne pouvdns pas nous dispenser de rap- 
porter un passage des Considérations sur l'Art de- 
là Guerre , relatif â la journée de Waterloo. tLe 
« 1 8 , dit Fauteur , nous, employons toute la mati- 
« née, jusqu'à Haidi, à développer notre armée et 
« à la préparer au combat. Nous avions cinquante- 
« cinq* mille combattans, non compris notre co- 
« lonne de droite, de trente-cinq mille hommes, 
« qui, dès le matin, était partie de Gembloux 
« pour suivre la marche des Prussiens sur la route 
« de Wavre. Cette colonne, séparée du reste de 
« Farmée par la rivière fangeuse de la Dylé, resta 
« près de Wavre, à pçès de trois lieues du champ 
t de bataille; éloignement fatal au succès de la 
« journée! Le cotnbat s'engage à midi au Mont- 
t Saint-Jean, et nous sommes privés de ce corps 
« de trente mille hommes , que le général français 
« semble avoir oublié loin de lui par un aveugle- 
« ment ou une présomption «ans exemple : et 
« cette colonne reste stupidement sur la rive 
t droite de la Dyle , au lieu d'accourir vers le bruit 
«du canon, pour prendre part à la bataille; au 
« lieu du moins de niarcher vivement sur les traces 
v des Prussiens, qui passent la Dyleil WaVre et 
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« Yiem^efît renforcer Farmée anglaise. » On ne dis* 
conviendra pas que Fauteur de cet ouvragene aoit 
plus abondant en. épithètes qu'en raisonnement, 
et qu'il ne saute à pieds joints par-dessus les faits, 
pour arriver à une opinion tranchante. Cette mé- 
thode est fadile, mais elle semble convenir plus à' 
un pamphlet qu'à un ouvrage, qui est annoncé 
comme scientifique; peut-être même la supério- 
rité magistrale, dont s'est abstenu Frédéric II , qui 
peuy ait cependant donner des leçons, convient- 
elle peu à; un militaire qui; nayaiat jamais com- 
mandé de troupe» e*i ligne de bataille , doit ign;0~ 
rer bien des chotos qui constituent; le stratégicien 
savant , en pratiqué autant qu^en théorie. Au reste, ' 
nous n'avon* cité ce passage que < pour > faire wàx 
jusqu'à quel -point le désir de brïUetnet de>feOfre 
valoir des opinions ou des systèmes nouveaux;, 
peut être nuisible f la modération qui accom- 
pagne la mérité» Le lecteur ajira déjà vu, par le 
récit, que, nous, avons fait des événemens de cette 
journée , et qui est garanti par toutes les relations , 
même ennemies, que l'armée- française n'a pas 
perdu la matinée du 18 en l'employant àjsedévebp* 
pet, et que te général en chef n'a pas oublié, par aveu- 
glement, ou par présomption y le corps du maréchal 
Grouchy. Xe retard de ce dernier devant "Wavre, 
et son éloignement, ont été véritablement ui>e, fa- 
talité qui a amené la ruine de Tannée française^ 
Nous reviendrons plus tard ourles causes de *e 
rétard et de cet éloignement , (îfueinotus nîattrin 
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b*tt>na cependant pas «usât gàniretuènmmâ que 

routeur... a 1* Cupidité. 

Non* ne dirons que peu de mo& sur la conduite 
du due de Wellington, à la bataille de Waterloo. 
La nécessité de hasarder le sort des armes ayant 
* d'abandonner Bruxelles , ne peut être révoquée 
en doute. La perte de oette capitale entraînait 
celle de la Belgique entière, et mettait les armées 
anglaise et prussienne dans une situation si péri- 
lensc, qu'il ne leur restait d'autre parti v pawr 
éehapper à use destruction totale, que celui de 
çepasser le. Rhin en hâte. Déterminé à livrer une 
bataille, ai les Prussiens pouvaient l'appUyer, W«fc 
lmgton navait plus que le champ de bataille à 
choisir. Ce «pouvait pas être la position de Ge* 
nappe, dont 1 avantage ne pouvait pas être assez 
grand , pour contre-balancer deux incowéniens 
graves qu'entraînait une ba Aille livrée le 1 7. Le 
premier était l'éloignement de Wavre ;< le second 
était que l'armée prussienne ne pouvait pas être 
ralliée le 17, et avoir réparé le désordre insépa- 
rable d'une retraite forcée, faite pendant la nuit* 
Il se décida donc pour la position de Mont-SaintK 
Jean* lorsqu'il eut reçu du maréchal Blùcher l'as* 
sortance d'en être secouru. Cette, position n'était 
pas bonne en elle-même, car elle couvrait mal le 
village de Mont-Sainte Jean, qui en est la clef; l'aile 
gauche , qui était en l'air, pouvait être forcée , et 
méiée tournée 5 et cet événement, très^poasibk , 
nota* rendait maître* des débouchés de la forêt de 
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Soignes : c'était la seule retraite de Farinée anglaise, 
dans un moment où les pluies avaient rendu les 
chemins de traverse presque impraticables. Toute 
la force avait été portée vers Faite droite , derrière 
laquelle quatre des six brigades du général Hill, 
avaient été placées en potence. Nous avons déjà 
vu qu'il avait conçu l'idée singulière que Napoléon 
voudrait attaquer ou même tourner l'aile droite 
anglaise : c'fia* ce qui explique la seconde faute 
stratégique que fit Wellington , en détachant sur 
Hall un corps de dix-neuf mille hommes, sous 
les ordres du prince Frédéric d'Orange. Une fois 
cette position prise , le duc de Wellington n'avait 
autre chose à faire que de tenir ferme en attendant 
les Prussiens ; aucun mouvement stratégique ne 
lui était possible, mêi^e par son aile droite. S'il 
eût voulu profiter de la possession de Goumont, 
pour tenter de déboucher sur notre aile gauche, 
il ne faisait que hâter la défaite du centre de son 
année : aussi se tipt-il tpute la journée dans une 1 
position passive, opposant* les carrés de son in- 
fanterie au feu de nos batteries et à nos attaques , 
et se contentant de faire avancer successivement 
les réserves, pour remplir les lacunes qui se for- 
maient dans la ligne. Toutes les dispositions qu'il 
pouvait ordonner et qu'il ordonna, sont conçues 
dàps la réponse qu'il fit à la division Picton, à la 
brigade Halkett, et à toutes les troupes dont on 
lui joignait l'affaiblissement : « Il faut qu'ils res~ 
« t^nt en place jusqu'au dernier homme. » Son 
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unique blit était de conserver sa position jusqu'à 
l'arrivée de Blûcher , et il espérait que tfon armée 
ne serait pas détruite avant (page 47). Cependant 
si, avant sept heures, il eût été attaqué par douze 
bataillons de la garde , et non pas par quatre seu- 
temfent et à sept heures et demie, son espérance 
était encore trompée. Il paraît qu'il croyait qtie 
l'armée prussienne arriverait bien plus tôt; et on 
peut encore mettre en question, s'il aurait reçu 
la bataille, dans le cas où il aurait prévu qull la 
soutiendrait seistl aussi long-temps, et avec* un 
aussi ; gran<? sacrifice d'hommes. Oti peut donc 
dire, avec juste raison, que lia bataille de Wa- 
terloo ^appartient pas à la classe des batailles 
stratégiques; elle rentre bien pMtôt dans celle dësf 
combats de pied ferme et purement défensifs : le 
courage dés troupes y a tout fait. 

Le mouvement du maréchal Blftcher ,* de 
Wavre par Saint-Lambert, à été décisif, et, âôUs 
ce point de vue , il a été porté aux nues. On 
ne peut pas nier qu'il n'ait été extrêmement hardi; 
mais la hardiesse heureuse est -elle toujours le 
signe caractéristique d'une conception profonde?* 
Non certainement; car alors la témérité tiendrait 
lieu de talent. H est hors de doute qu'à la guerre' 
il faut souvent donner des chances au hasard;' 
mais il ne faut pas les lui abandonner toutes/ 
Il faut également souvent diriger ses opérations 
d'après le caractère connu de son -adversaire; 
mais il n'est pas permis de lui supposer des 
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fautes. qui approcher^ de l'incapacité* Une pa-* 
retile supposition ne peut naître que d'<une pré-* 
somptkm sans bornes an de l'ignorance. H est 
de règle générale que, même en hasardant b&au<> 
coup , il faut toujours se conserver des moyens 
de parer à un désastre complet. C'est cette fré* 
voyance qui eopstkue la science dû la gtmix;. 
affronter le danger y sans calculer les moyens de 
le détourner , en est le métier : l'un fait le gêné* 
rai, l'autre le soldat Après avoir posé cçg ré-? 
flexions préliminaires , qui tiennedLà l'alphabet 
de Fart de la guerre, nous allonô*ï^nuw, #qu? 
le rapport stratégique, le mottVQSfte&t des Prus- 
siens pendant la bataille de Waterçlop. 1^ twï& 
dont noi)s nous servirons nous est fourni par Wk 
militaire prussien (*)' qu'on ue peut pas accuser, 
d'un excès de modestie nationale, ni de vcmloifi 
diminuer le mérite de Ytoimtite pru£*i$fe. Yqici 
ses expressions : * Mais fit oa considère & po$j- 

* tkm de Parmée prussienne, d&nf & supppajr 
« tion que le diic ;de Wellington ait été h$tt\i 5 
« et .que le maréchal Grouchy T ce qui était qe^ 
« pendant possible., arrivât pendant la fe^^Mle, 
« par Limale, à Cbapett&rgalnt-L^mbert, U faut 

* convenir qu'on aurait pu diffwitemtnt rynconfrer 
« une position pitu ^^avantageuse. Le I er CQrpç 

* était séparé du af , celui^i du #% et ce dïff- 



(*) C. de W. Campagne des ârméc& anglo-batare et^prosmeoife,' 
«n i6r5, page 6$. '.é.nL - . . ^. • •' . ;-■ ' >: , J 

iv. 6 
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« nier à son tour^ du i e * par des défilés; toua 
« Fêtaient par l'ennemi même, du 3 e corps. Les 
« chemins de traverse , par la forêt de Soignes, 
« étaient rendus presque impraticables 9 pour 
(l'artillerie, par une pluie de deux jours; les 
« chaussées auraient été occupées par l'ennemi. » 
L'auteur tire de ces faits la conséquence suivante : 
«Toutes ces raisons démontrèrent au général 
« expérimenté, que l'opération la plus sûre était 
€ celle de réunir ses trois corps sur le plateau 
« de la Belle-Alliance , pour battre Napoléon. » 
Nous abandonnerons cette conséquence au de- 
voir et au désir que l'auteur pouvait avoir de 
faire un compliment à son général en chef, et 
nous nous en tiendrons à l'exposé qui précède, 
et -qui fournit au lecteur impartial une consé- 
quence tout-à-fait contraire. 

En effet, Fauteur que nous venons de citer 
conviait que, si le maréchal Grouchy s'était 
présenté vers quatre heures à Chapelle- Saint- 
Lambert, il aurait trouvé l'armée prussienne 
dans une situation dangereuse pour elle. Le 
4 e corps était alors dans les défilés de Lasne, le 
2 e dans oeùx de GhapeHe-Saint-Lambert , le i er 
dans ceux de Genval, et le 3 e à Wavre.H est 
donc évident que les 2° et 4 e corps auraient été 
culbutés* et dispersé».- Cette réflexion ne pouvait 
pas échapper au général expérimenté, et l'aurait 
engagé à, laisser le 2 e corps à Chapelle -Saint- 
Lambert , et à faire occuper Limale et Moustier, 
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ou au moins à pousser de fortes reconnaissances 
au delà de ces deux points, afin d'avoir des nou- 
velles certaines de la direction qu'avait prise le 
maréchal Grouchy. Il lui importait surtout de 
savoir si l'attaque de Wavre , qu'on lui annon- 
çait, n'était pas une fausse attaque, et si les têtes 
de colonnes qui se présentaient devant la petite 
arrière-garde qu*il avait laissée à Limale, n'étaient 
pas le gros du corps du maréchal Grouchy, Au 
lieu de cela , il donna l'ordre à ses colonnes de 
continuer leur mouvement, et à Thielemann.de 
défendre Wavre, et d'y arrêter l'ennemi. L'au- 
teur que nous venons de citer, pour établir le 
mérite éminent de la détermination de son gé- 
néral en chef, présuppose qu'il connaissait la 
force du corps de Grouchy, et que le jugeant 
en entier devant Wavre , il calcula avoir le temps 
de sortir du défilé. En admettant .que Blùcher 
ait connu la véritable force qu'avait le maréchal 
Grouchy, son calcul n'en était pas moins faux, 
puisque d'après les ordres qu'avait reçus lé ma- 
réchal , l'attaque de Wavre n'aurait pas dû être 
la véritable. Mais le maréchal Blûcher ignorait 
quelles étaient les troupes qui le suivaient, et 
ne s'était pas mis en peine d'en prendre %ne 
connaissance exacte. Le même auteur nous di# 
lui-même (*) que jusqu'au 19, on crut que le 
maréchal Grouchy n'avait que le 3 a corps seul, 

(*) Otwage cite, page 86. 
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et le rapport de Wellington noua fait voir qu'il 
û toujours supposé être attaqué par une armée 
plus forte que la sienne (*). Il résulte donc de 
là que Blûcher Crut que Thielemann n'était atta- 
qué que par le 3 e corps, c'est-à-dire , par douze 
mille hommes environ. Le danger de cette atta* 
que ne put donc pas lui paraître grand. Le corps 
de Thielemann était en état d'arrêter le corps 
français , et il regarda cette circonstance comme 
une preuve qu'aucunes troupes françaises ne pas- 
seraient la Dyle. L'événement seul a pu justifier 
cette supposition, qui nous fait voir que le 
Blûcher de Waterloo était encore celui de Champ- 
Aubert et de Vauchamp. Si les ordres expédiés 
par Napoléon au maréchal Grouchy eussent été 
exécutés, Blûcher aurait porté la peine de sa 
témérité; le hasard Ta servi, et ce hasard a 
consolidé la réputation que ses partisans lui 
donnent. 



(*) ^y*» leB rapports de Wellington et Blûcher ( Pièces justi- 
ficative* , N° XX et N° XXI), et l'ouvrage cite , page 3t. 

Nous ne pouvons nous dispenser de rapporter deux traits de ce 
même ouvrage , qui pourront faire voir que nos ennemis ne se piquent 
pas de plue de bonne foi en inventant des discours qu'en forgeant des 
lett«s. L'auteur prussien lait dire -à Napolépn (page 65 ) i a J'ai 
0c ^5,000 hommes, les Anglais en ont 5o,ooo. J'attaquerai l'armée an- 
« glaise, et je la battrai. » Et plus bas (page 67) , il lui fait dire, 
à sept heures du soir : « La bataille est gagnée , il faut forcer l'aile droite 
« des Anglais et les jeter dans les défiles de Wavre. Allons, la garde 
« en avant. » Napoléon ignorait-il la force de l'armée anglaise et de 
la sienne? A-t-il pu dire qu'il forcerait la droite de» Anglais, lorsqu'il 
faisait attaquer le centre ? 
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H fjivejneot de l'année pmssieuM sur Çarat-Lom^ert , le i $. — Mouve- 
ment du maréchal Grouchy, le 18. — Premier combat de Warre». 
le 18. — Second combat de Wavre, le 19. — Retraite du maréchal 
Grouchy sur Namur. -*- Combat de Namur, ie N ao. — Observation* 
•or fe» mquvçmw de l'aile droite ftagcaiie. 



N/ttw avons déjà vu que, le 17 au soir, le ma- 
réchal Blûcher avait réuni son année autour 
de Wavre. Les iroi* corps qui avaient combattu , 
A Ligny étaient tellement désorganisés, qu'ils 
ne présentaient guère plus de quarante mille 
bommes sous les armes. Les fuyards s'étaient 
répandus dans toutes les directions, et même 
jusqu'à Liège. Nos éclaireurs de droite en rame- 
nèrent pendant toute la journée du 17. Mais 
jeette journée s'étant passée tranquillement^ les 
4étàcheinens de cavalerie prussienne, envoyés 
sur les différentes routes, les dirigèrent ou les 
recueillirent, et le 18, au matin, ces mêtoes 
owps comptaient plus de soixante et dix mille 
hommes, Le maréchal Gjroueby s'était arrêté à 
Gcattblcmx , ayant poussé une brigade à Walhain 



)igitteed l 



86 LIVBK II. * 

et un régiment à Perwez-le-Marché. Le 18, au 
matin, Blûcher mit son armée en mouvement 
sur deux colonnes. Celle de droite, composée 
du i et corps, devait se diriger, par Fromont et 
Genval, sur Ohain, pour joindre la gauche des 
Anglais : celle de gauche, composée des 4° et 2° 
corps, devait se diriger, par Neuf-Cabaret, sur 
Saint-Lambert, afin de se porter de là sur le 
flanc droit de l'armée française. Le 3 e corps de- 
vait rester provisoirement à Wavre, pour dé- 
fendre ce poste s'il était attaqué : dans le cas 
contraire, dès que toutes les divisions des 2 e et 
4 e corps auraient défilé, il devait laisser deux 
bataillons seulement à Wavre , et se diriger sur 
Saint -Lambert et Couture, où il recevrait de 
nouveaux ordres. Au point du jour, le' 4 e1 corps 
se mit en mouvement de Dion-le-Mont. Iï fût 
arrêté quelque temps au passage de Wavre l ^aer 
un incendie, qui l'obligea à défiler par décrues 
détournées. La pluie et le mauvais état des che- 
mins retarda encore sa marche, en sorte que la 
tête de colonne n'arriva que vers onze heures à 
Saint-Lambert, où le général Bûlow l'arrêta pour 
réunir son corps. Le général Ziethen se mit en 
mouvement de Bierge un peu plus tard-, lais- 
sant encore à Limale trois bataillons et un ré- 
giment de cavalerie pour garder le passage. Le 
a* corps se mit en marche le dernier, tant peur 
laisser défiler le 4* ? <I ue parce qu'il n'était ar- 
rivé à Wavre que dans la finit; la division Bwrase, 
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q*i n'avait J>u rejoindre qu'à six heures du ma- 
tin., s'arrêta vers Àlsemont, pour y prendre quel- 
ques heures de repos. Le 3 e corps dépassa Wavre, 
et prit position sur les hauteurs qui dominent 
la vàHe, laissant cependant la division Bork à la 
rive droite de la .Dyle. . - 

Cependant le maréchal Grouchy s'était aussi 
mis de son côÉé en mouvement, le 18, mais très- 
lentement: A cinq heures du matin , le général 
Pajol, avec les divisions Teste et Soult, avait 
quitté Mazy, pour marcher, par Saint-Denis et 
Grand-Lez, à Tourînes, où il devait attendre de 
nouveaux ordres. À huit heures seulement, le 
corps du général Excelmans fut mis en marche 
et dirigé, *par Nil r Saint+Martin , vers la roule de 
Namur à Louvain. Enfin les 3 e et 4 e corps s'é- 
branlèrent ; entre neuf et dix heures du matin , 
«e dirigeant en une seule colonne , par W&lfeain, 
sur Wavre ; la division légère de Maurin les éclai- 
rait à gauche vers la Dtyle. On se demande pour- 
quoi cette espèce de déploiement ou .éventail, et 
-cette obstination d'appuyer à droite et dans une 
direction divergente de celle qu'avait prise Na- 
poléon, avec le reste de l'armée? Le maréchal 
Grouchy était assuré' que les Prussiens s'étaient 
retirés sur Wavre ; il n'avait pu ignorer, à Gem- 
bloux même, que Bûlow avait pris la même di- 
rection» Mais quand bien même il aurait pu 
craindre que Bûlow ne se soit rejeté sur la route 
de Louvain à Namur r ce mouvement ne pouvait 
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-se faite . quaii delà de Perw«e^e^Mal?ché, ai il 
•avait des troupes* Btilow ne pouvait donc arriérer 
sur Fleuras, en supposait qu'il en ait eu le de^ 
sein., tjue. le 19. Qtî, SI Vagissait du t'8y et te 
JDur-lâ, v Napoléon allait se trouver engagé avoC 
l'armée anglaise , ou se voit maître de Bruxelles 
par la retraite de Wellington. Celait <J*»e le 
four déoisif; et un mouvement de lmaeini mit 
Fleurus , le lendemain, ne pouvait être d'aucune 
conséquence. 

Les detix hypothèses que nous venons de pré- 
senter, et dontl^ide devait nécessairemeoit se réa- 
liser, imposaient au maréchal Grouchy la loi de 
ne pas disséminer 9011 corps et de se rapprocher 
du gros cfe Farméé^ pouf ne pas sortir de cote- 
ttiUBtcatioti âyec die, tet pour pouvoir mâose 
prendre part à ses manœuvres. Le projet quoii 
pouvait "le plus rafeomiable«ttnt supposer au 
•maréchal Blùdher, d'ajrfosfe mouVememt qu'il 
vivait fait saur Wtute, était cehii de se réunir à 
farinée anglaise. C'était, principalement pour 
«'opposer à cette réunion , tjue le maréchal Gftw*- 
^hy avait été détaché, avec l'aile droite dfe l ? aiv 
taaée. Ge véritable point de Vue stratégique de «a 
m&sttHfc, n'aurait pas dû lut échajpper. Pour là 
remplir, il rhri Mbit se, rapprocher de la Dylerç 
«'H votdatt absolument se couvrir à droite par iiii 
gros icorps de cavalerie ,et garder ses derrières*, 
il pouvait eiïvoyer le corps du général Eiicel^ 
ttoœs par Nii- Saint-Martin v sur I)ton*4e~iMbiïtv 
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40t fatal garder tes (Jéfiiés diïrui»ea« de ifcnif- 
tfers 5 vere Ml-£akiMViartin , par le générai PajoL 
Mai» il devait diriger le gros de éon cor£e par 
Mont-S^t^Juiberty et, èri faisant éclairer sa gato- 
ohe ie long de la Dyie, faire occuper le» point» 
4e Mortiers et de limai*,', efe^e* des partis veiB 
Marans&rt «l & rakseau de Lame. Cette marche, 
-qpue lui dictaient les. régie* idviia stratégie, i ? aw- 
■rait in& i portée dfavoir à chaque instant des 
fe0ttV£Hé6 dr* rebâtit -de Ftatiife, 4c Janecwwir, 
•tftt d'eA J&ra *s<*o*uru, SI WaT*e<mt é*é4e seul 
Çofcit ^ B f f>û* ^passer ta Dyle, il es^ évident «piH 
4àïy aurait ^a**m à balancer ^ mais il existait tfati- 
«es ponte ; dont l'ooeupation lui assurait ce paè- 
neige, &tàs avoir â forcer wdéfHédefrokrt: c€#ni 
die Lhftàte ^éteit te <ptHS rapproché de Wenra 
Matitfe de <0è point, il pouvait éelairer taris tes 
tt&onveifrens de IHueher* Si ce demie* se mettait 
«e» jmfttci^ pour joindre Wethngtoùa, le maré- 
chal 'Oroucfay l'arrêtait à Samt^Lambert ; 4% au 
ttontraire il se retirait vers Bruxelles -fcn fafeatft 
défendre Wavre par u*ie-arrièré*ga*de, le maré- 
chal, en menant la ville par Rosieneh, de fai- 
sait ouvrir lé *passagè sans W&p férik Mais totfte* 
«es iftc*tt*ti£ miraient dé êtf^pijécédées' par unes 
^tti étaft ta phfs ta£i*petiâafrle dé Wvkès ; c'était 
ralle de Mettre îes troupes en mouvement làtrèia 
feeures du intedin, ainsi qu'il 'Pavait annoncé. H 
Waît déjà pérdtf la jouftiée kfti 1 7 en dlmitiles 
lenteurs et dans une funeste ïmiëcisiorï; il devait 
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bien pedser q«e Tannée prussienne ne «egait pu? 
restée en place à l'attendre. Il fallait donc se han- 
ter de 1'atteincbe; de nouveau et de la serrer 
d'aussi près! que possible ; c'est ainsi qu'on suit 
et qu'on éclaire les mouvemens de son ennemi. 
C'est pour cela*fu[oki lui avait donné trente mille 
hommes ;.cakr.sanft be but, une division de ca- 
valerie légère durait gpfli. Lorsque? ie manér 
chal Grouchy fut arrivé à Walhain, avec sa Co- 
lonne , on entendit les premiers coups de canon 
idu Mont-Saint-Jean, te général Gérard 5 > comr 
mandant le* 4 e corps r ouv rit l'avis $& passer la 
-Dyle et xié marcher, pa*.<la? rive gauche , : au briijjt 
du canon, afin de; se rapprocher désarmée priwr 
cipale et à^iil sur la même i>ase d'opérations. I# 
maréchal, Grôueby allégua 1« iusttu<#&)»s qu'il 
afait reçues, et témoigna craindre queBiûcher 
ine marchât sur Fleurus. Le général Gérard , lui 
représenta que leà instructions , ,qui lui pre|cri- 
yaient de marcher sur Wavre, étaient du 17, et 
iqu'il avait jiigé à propos de* ne pas les exéçur 
ter, étant incertain -des mouvement d£ BïuçlWJt 
hë 18,. il étMfr évident que les Pru?$j$ns avaient 
gagné une demi-marche y çt qu'ils en pr^fije?- 
r^iont pour, se porter aiflejur s, pendant qu'on 
marcherait sur 'W«|vre 5 au JUeu ; qu'en marchai 
droit sur la violente canonnade qui se faisait en- 
îmdre, on était sûr, de trouver à qui parler. Mais 
le maréchal Gro\*çby, trompa p^pr un faux rapr 
port , croyait avoir, f année ennemie en entier de- 
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vant loi; dans ce moment , il apprit que la tête 
de Favaiijt-garde avait rencontré les Prussiens à la 
Baraque, et il persista dans son dessein de mar- 
cher à Wavre. 

Vers une heure, le 3° corps, qui était en tête 
de colonne, arriva devant la Baraque, où étaient 
encore, deux bataiHons et dequx régimêns de car 
valerie du corps de Bùlow. Après un engage- 
ment assez court et une légère canonnade ; l'àr- 
«ère-igarde ennemie se retira sur Wavre,' et de là 
rejoignit son oorpfc. Yers trois heures après midi, 
les 3* e* -b? corps i débouchèrent des bois, et arri- 
vèrent sur le^ hauteurs devant "Wavre. La divi- 
sion prussienne de Brause était encore a >la 
droite de la Dyle, avec la division Bork. Les dûh v 
positions cFattaque furent faites. Le 5 e corps prit 
position sur les hauteurs d'Alsemant ; le 4% phis 
à gauche;, le corps du général" £xcelmans, que 
les coups de canon tirés à la Baraque avaient 
rappelé, revint, par Dion-le-Mont , se placer en 
arrière et à droite du 3 e corps; la division lér- 
gèredu général Maurin (*) observait les ponts de 
Limale et Limelette , et se trouvait en présence 
de l'arrière-garde du corps de Ziethen. i 

Pendant que le corps du maréchal Grouchy 
débouchait du bois de Ménil, le général Thie- 
lemann, qui avait réuni trois divisions du sien 

(*) Le général Maurin avait été blessé le 16, et sa division était 
commandée par le maréchal-dc-camp Vallin. 
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derrière Wâwe, dénita ordre à- la division Bork 
de se reployér à la gauche de; la Dyfe, pour sui- 
vre le mouvement qu'il allait commencer. Il était 
alors environ trois heures , et la division Brause, 
du 2 e corps, qui se mettait en marche pour 
Saint-Lambert , se trouva peu après engagée avec 
les prem&res troupe» du «otfps du général Va»r 
damme. Cette circonstance engagea lé général 
Thielemann à ordonner à la division Bork de sou- 
tenir et de couvrir le mouvement de celte de 
Brause. U ordonna cependant aussi au général 
Bork de disposer de trois bataillon» >p^ur là dé- 
fense de Wavre et de Bas^Wavre ; de les y e»- 
*oyer sur-le-champ et denjokxlre à f officier qui 
les commanderait, de s'occuper «anfi délai dp 
barricader les ponts et de oréneler les mateonp 
voisines. Trois bataillons de la cfivision Bork, 
avec une batterie, furent poussés aurdevant de 
l'avant-garde du corps de Vondamme. Pendant 
que le combat s'allumait de ce coté, la division 
Brause 9 traversa Wavre et continua sa marche ver* 
Neuf-Cabaret. La division Bork suivit peu après. 
Le général Thielemann, qui l'aviait destinée à te- 
nir la tête de son corps, lui fit continuer son 
mouvement, à l'exception des trois bataillons qui 
-étaient à Wavre et qui y restèrent Lui-même 
ae disposait à -suivre ^ avec ses trois autres divi- 
sions, lorsque les têtes de colonnes du corps de 
Grouchy parurent sur les hauteurs, de Wavre. Le 
combat au faubourg était devenu tellement vif 9 
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que cette double circonstance fit juger eu gé-* 
néral Thielemànn, que trois bataillons ne suffi** 
raient pas pour défendre le passage. Il se décida 
en conséquence à déployer son corps , et à atten- 
dre le développement de l'attaque , afin de juger 
des forces qu'il avait devant lui. La 12 e divi- 
sion prussienne prit position sur les hauteurs 
de Bierge, ayant un bataillon au moulin; la io° 
prit position entre Bierge etWavre; la 1 1% der- 
rière Wavre ; la cavalerie, à cheval sur la chaus- 
sée de Bruxelles , vers la Bavette. La ville de 
Wavre était défendue par deux bataillons de la 
division Bork ; un autre bataillon de la même di- 
vision était à Bas-Wavre. Derrière ce village, fut 
établie une batterie de douze. La division Bork, 
qui s'était déjà mise en marche, continua son 
mouvement , mais elle ne dépassa pas Couture, 
où elle arriva à la nuit close. 

Cependant le maréchal Grouchy se disposa, 
vers quatre heures, à forcer le passage de la 
DykS. Le 3 e corps fut chargé de l'attaque de Wa- 
vre et Bas-Wavre; le 4 e corps , de celle de Bierge. 
En même temps, il donna l'ordre au général 
Pajol de quitter Tourines et de se rapprocher; et; 
par une disposition dont il est difficile de saisir le 
but, il ordonna au général Excelmans , d'envoyer 
le 17 e régiment, de dragons en reconnaissance, 
par Dion-le-Mont , vers la route de Louvairi à Na- 
mur. La nature du terrain ne permettait pas de 
déployer un. quart des forces qu'avait le mare- 
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chai Grouchy; l'infanterie et la- cavalerie étaient 
en colonnes, à l'exception des bataillons employés 
aux attaques. Aucune tentative n'était faite sur 
le pont de Limale. Ce fut ce dernier motif qui 
engagea le général Thielemann à ne pas rappeler 
la division Bork : il jugea qu'il n'avait devant 
lui que les troupes qu'il voyait et qu'il évalua 
à environ huit mille hommes. À cette époque , 
le corps de Ziethen était déjà vers Genval ; celui 
de Bûlow, entre Saint-Lambert et Lasne; celui 
de Pirch arrivait à Saint-Lambert, excepté la 
division Brause qui était encore en arrière. 

L'attaque de Wavre et de Bierge continuait 
avec acharnement; la première, surtout, avait 
eu quelques succès. Nos tirailleurs étaient venus 
à bout de se rendre maîtres du faubourg, mal- 
gré la résistance des Prussiens. Le pont fut vi- 
vement attaqué, et la barricade même forcée un 
moment ; iliais deux nouveaux bataillons de la 
1 2° division, que le général Thielemann y envoya, 
la reprirent. Les Prussiens établirent sur les hau- 
teurs de Wavre une batterie de douze et une de 
six , et la canonnade s'engagea avec vigueur d'un 
bord à l'autre de la Dyle, tandis qu'une fusillade 
meurtrière, |>rès du pont, faisait perdre beaucoup 
de monde des deux cotés. Le pont du moulin de 
Bierge , où fut envoyé un second bataillon de la 
4 2° division prussienne, fut défendu avec une 
égale opiniâtreté. Pendant ce temps, le canon 
du Mont-Saint-Jean continuait à se faire eriten- 
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dre avec la plus grande violence ; depuis deux 
heures, on ne pouvait* plus douter que ce ne 
fût celui d'une bataille opiniâtre. On dit qu'a- 
lors le général Exceltnans crut devoir représen- 
ter au maréchal Grouchy, qu'il était inutile de 
pester plus long -temps devant Wavre. La ca- 
nonnade qu'on entendait était d'une violence 
extrême; en y marchant droit, on pouvait arri- 
ver assez tôt pour y prendre part. Le général 
Gérard insista, dit-on, de nouveau, sur le con- 
seil qu'il avait déjà donné à Walhain; il observa 
au maréchal Grouchy, que le corps auquel on 
avait affaire, n'était qu'une arrière-garde, et que, 
sans perdre du temps et des hommes , il valait 
mieux tourner la position de Wavre, en passant 
la Dyle plus haut. Mais le maréchal Grouchy 
était fixé sur l'idée que Blûcher avait toute son 
armée à Wavre, et qu'il profiterait d'un mou- 
vement sur Saint-Lambert pour marcher à Fleu- 
rus ; U suivit malheureusement un ^conseil tout 
opposé, et s'obstina à continuer son attaque. 
Peu de momens après, le général Gérard fut 
grièvement blessé, devant le moulin de Bierge. 

Le combat se soutint dans cet état, jusqu'après 
six heures du soir ; même nos tirailleurs furent 
obligés d'abandonner en partie le faubourg de 
Wavre , qu'une batterie d'obusiers de l'ennemi 
était parvenue à incendier. Le général Thiele- 
mann , que le prolongement du combat inquié- 
tait, en lui faisant voir qu'il avait affaire à un 
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corps plus fort qu'il ne l'avait cru d'abord, prtï-> 
vint le maréchal Blùchér du danger, qu'il cou-» 
rait. Celui-ci , déjà engagé devant Planchenait, 
lui répéta Tordre de se défendre comme il pour- 
rait ; il y ajouta que la décision de la journée 
était devant lui , et qu'une victoire à Mont-Sainte 
Jean ferait disparaître la perte de Wavre (*). 
Vers sept heures, arriva l'officier d'ét^t-major , 
expédié du champ de bataille de Mont ~ Saint*» 
Jean, à une heure après midi (pag. 3a), et por- 
teur de Tordre au maréchal Grouchy de se diri-» 
ger sur-le-champ vers Saint-Lambert. Immédia- 
tement il fit relever l'attaque de Bierge par le 3 e 
corps, et dirigea le 4* sur Limale. La division 
Vichery, qui arriva la première, n'éprouva qu'une 
faible résistance de la part de Tarrière-garde du 
corps de Ziethen. Elle passa la Dyle avec la di- 
vision légère de Vallin, et fut suivie peu après y 
par tout le 4° corps, qui prit position sur les hau* 
teurs entre Limale et Neuf-Cabaret. Vers huit 
heures , arriva le général Pajol f qui s'établit pr£s 
du pont de Limale , avec les divisions Teste et 
Soult. 

Aussitôt que le général Thielemann eut avis 
de ce passage, il fit prendre la défense de Bierge 



(*) Il ne faut pas perdre* de vue que Blucher eroyuty toujours que 
le corps de Vandamme était seul devant Wavre, Alors Tbiflejuarw était 
assez fort pour résister, puisqu'il avait encore (après le départ de la di- 
vision Bork) 27 bataillons et 3a escadrons, c'est-â-dire, vingt mille 
hommes d'infanterie et quatre mille cinq cents eaeruux. 
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par trois bataillons de la 10* division, et ordonna 
à la 12 e , et à la cavalerie de réserve, de se porter» 
à Limale. Le colonel Stûlpnagel , qui comman- 
dait cette division, se mit de suite en mouve- 
ment, mais il ne put arriver qu'à la nuit close, 
en face de la division Yichery, qui tenait la droite 
du 4 e corps. Malgré l'obscurité, il essaya de 
passer le ravin qui le séparait de nos troupes; 
mais le 3i e régiment prussien, qui ouvrait l'at- 
taque, ayant été culbuté avec assez grande perte, 
le colonel se vit forcé à la retraite. Il prit posi- 
tion hors de la portée du fusil du 4 e ccjrps , ayant 
à sa droite les troupes du corps de Ziethen, qui 
avaient été à Limale. La cavalerie de réserve 
prussienne s'arrêta en arrière du bois de Fro- 
mont. Le combat cessa, tant sur ce point qu'à 
Bierge et à Wavre* vers onze heures du soir; : 
mais les patrouilles des deux armées entretin- 
rent , pendant toute la nuit , une fusillade presque 
continuelle. 

Le 19, dès trois heures du matin, la cavalerie 
prussienne déboucha du bois , et vint remplacer 
le détachement qui venait de se mettre en mar- 
che pour rejoindre le corps de Ziethen. Le gé- 
néral Thielemann ordonna alors à la 12 e divi- 
sion d'attaquer nos troupes sur les hauteurs de 
Limale, et de les rejeter au delà de la Dyle. Deux 
batteries à cheval s'établirent devant la cavalerie 
prussienne, et'la canonnade s'engagea. Deux ba- 
taillons prussiens débouchèrent sur la droite du 
iv. 7 
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4 e corps , et tentèrent de passer le ravin : ils fu- 
irent aisément culbutés , et notre artillerie , ou- 
vrant un feu nourri sur les batteries ennemies , 
dont cinq pièces furent démontées en peu d'ins- 
tans , obligea les Prussiens à songer à la retraite. 
Leur cavalerie et leur artillerie se retirèrent par 
le bois de Fromont, et vinrent prendre position 
en arrière; la 12° division suivit ce mouvement 
rétrograde. Alors le général Thielemann, ayant 
fait occuper Bierge par quatre bataillons de la 
10 e division, fit faire un changement de front à 
la 1 i e , et la porta un peu en avant, afin qu'elle 
pût servir de réserve à sa nouvelle ligne. Il ve- 
nait d'apprendre le résultat de la bataille de Wa- 
terloo , et présumant que le maréchal Grouchy 
se mettrait en retraite, dès que cette nouvelle 
lui serait parvenue ., il se décida à soutenir en- 
core le combat, pour perdre le moins de terrain 
possible. 

Le maréchal Grouchy, de son côté, porta en 
avant le 4 e corps et la division Vallin. La division 
Teste, qui venait de passer le pont de Limale, 
marcha sur Bierge ; la division légère du général 
Soult s'avança en reserve ; le corps du général 
Excelmans vint prendre position près du pont 
de Limale ; une partie du corps du général Van- 
damme passa devant Bierge; le village fut attaqué 
par la division Teste* Après un combat assez opi-* 
ntâtre, la brigade Penne emporta, vers neuf heures , 
le village et les hauteurs ; ce bravegénéral y reçot 
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une blessure mortelle (*). Les hauteurs de Biefrge 
emportées , le général Vandamme fit passer une 
de ses divisions au pont du moulin. Le général 
Thielemann, forcé par ce mouvement de flanc à 
en faire un rétrograde , se retira dans unie seconde 
position, parallèle à la chaussée de Bruxelles, qu'il 
avait derrière lui. La 10 e division, chassée de 
Bièrge, s'appuya à Wavre, ayant la 12° à sa 
droite. Le général Thielemann, ayant fait rester 
deux bataillons de la 11 e division en réserve, à la 
batterie de douze qu'il avait encore derrière Wa- 
vre , fit entrer les sept autres en ligne. La cavalerie 
forma l'aile droite. Cependant , vers neuf heures , 
le maréchal Grouchy avait appris, par un aide-de- 
camp du général Gressot, les désastres de Wa- 
terloo. Il fallait songer à la retraite, mais il fallait 
avant tout se débarrasser de l'ennemi qu'on avait 
en tête , et le mettre hors d'état d'inquiéter cette 
retraite, pendant les premiers momens. Le maré- 
chal se décida donc' à poursuivre le combat. Les 
forces qui se trouvaient en ligne étaient à peu 
près égales (**) , et il y avait encore à la droite 



(*) Laissé à Wavre , à la retraite du maréchal Grouchy, il fut trans- 
porte à Bruxelles où il mourut, emportant les regrets de ses camarades 
et des Belges , surtout de ceux qui avaient servi dans le 1 12 e régiment , 
à la tête duquel il fut fait général. 

(**) Le général Thielemann avait en ligne, dans cette dernière posi- 
tion , sept bataillons de la 1 I e division, six delà 10 e et neuf de la 12 e , 
avec toute sa cavalerie. En tout dix-sept mille hommes d'infanterie et 
quatre mille cinq cents chevaux. Le maréchal Grouchy avait cinq di- 
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de la Dyle deux divisions du 3 # corps; toutes les 
chances de succès étaient donc en notre faveur. 
La division du 5° corps et celle du général Teste' 
étaient déjà sur les hauteurs de Bierge : le 4 e 
corps se déploya à leur droite ; la division légère 
de Soult entra en ligne; celle du général Vallin 
reçut Tordre de tourner le petit bois de Rbsieren, 
afin de gagner la route de Bruxelles et de déborder 
la droite de l'ennemi. Vers dix heures du matin, 
le combat fut de nouveau engagé sur toute la 
ligne, et se soutint pendant quelque temps avec 
un avantage égal. Mais le général Thielemann 
voyant, vers onze heures, que ses troupes com- 
mençaient à plier , et que notre cavalerie légère 
approchait de la grande route , songea à cesser le 
combat. Il mit son artillerie de réserve en mouve- 
ment vers Liège, et ordonna d'abandonner Wavre. 
À midi il était en pleine retraite , et il la continua 
jusqu'à Saint- Achtenrode , où il prit position pour 
donner du repos à ses troupes. Le maréchal 
Grouchy ne le suivit pas au delà de la chaussée , 
où il resta en position , pour masquer les mouve- 
mens de retraite qu'il allait ordonner. La perte 
des Prussiens, dans ces deux journées, s'élève à 
deux mille quatre cent vingt-quatre hommes, 
d'après leurs propres états. La nôtre fut de plus 
de douze cents. 

visions d'infanterie et quatre de cavalerie , ce qui faisait dix-huit mille 
hommes d'infanterie et quatre mille chevaux j le reste, de part et d'autre, 
cuit dedans et devant Wavre. 
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Pendant que le second combat de "Wavre se 
livrait, les armées anglo-batave et prussienne 
s'avançaient vers la Sambre , et une partie de cette 
dernière menaçait la retraite du maréchal Grou- 
chy. Nous avons déjà vu (page 58) que le maré- 
chal Blûcher, aussitôt qu'il vit la bataille de War 
terloo gagnée, avait ordonné au général Pirch de 
se porter avec son corps sur la Dyle , pour dégager 
Thielemann et envelopper le corps de Grouchy. 
Le général Pirch , dont la 5 e division et la .plus 
grande partie de la cavalerie avaient poussé vers 
Genappe, se mit en mouvement vers dix heures 
du soir, avec les 6 e et 8* divisions et neuf esca- 
drons de cavalerie. À onze heures, il arriva à 
Maransart , où il trouva la 7* division , et conti- 
nua son mouvement pendant la nuit. Imaginant 
que le maréchal Grouchy, à la nouvelle des évé- 
nemens dû 18, se mettrait immédiatement en 
retraite, au lieu de marcher sur Moustiers, il se 
dirigea par Bousseval sur Melioreux , afin de 
pouvoir gagner Gembloux. Il arriva le 19, à onze 
heures du matin , à Melioreux , où il se vit obligé 
de donner du repos et de la nourriture à ses 
troupes, épuisées par trois fortes marches. Ses 
reconnaissances lui annoncèrent que le maréchal 
Grouchy était encore à Wavre, ayant des postes 
à Mont-Saint-Guibert. 

Cependant le maréchal Grouchy, dès qu'il 
avait vu que l'ennemi se mettait en retraite , avait 
songé aux moyens de couvrir la sienne en*s'assu- 
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rant des ponts de Namur: Il devait être certain 
que l'ennemi le préviendrait à Charleroi; il ne lui 
restait donc d'autre moyen de retraite, que celui 
de prendre la route de Givet et Mézières, par 
Namur. Le général Excelmans reçut, un peu 
après onze heures , Tordre de se rendre en hâte 
dans cette place , avec sept régîmens de dragons 
de son corps , les blessés et l'artillerie de réserve. 
Le général Excelmans fit une telle diligence, que 
ses premières troupes arrivèrent à Namur, vers 
les quatre heures du soir. L'infanterie des 3* et 
4 e corps, et la division Teste , restèrent pendant 
toute la journée en position devant Wavre , ap- 
puyées et éclairées à droite par la division Soult 
et à gauche par la division Vallin, le 20* régiment 
de dragons derrière le centre. Vers minuit, le ma- 
réchal Grouchy se mit en mouvement, se diri- 
geant d'abord sur Gembloux. De là il continua sa 
retraite en deux colonnes : celle de droite , com- 
posée du 3* corps, de la division Teste , de la di- 
vision légère de Soult et du 20* de dragons , prit 
la route directe de Namur; celle de gauche , 
composée du 4 e corps et de la division légère de 
Vallin, se dirigea par Temploux, où elle reprit 
la grande route. 

Le général Thielemann , qui avait une avant- 
garde vers Ottenburg, ayant été prévenu au point 
du |our de la retraite de nos troupes, se mit en 
marche à cinq heures du matin avec son corps-, 
pour la suivre. H prit la route de Gembloux , se 
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faisant précéder par toute 9a cavalerie. Le gé- 
néral Pirch, de son côté, prévenu également par 
ses reconnaissances, que le maréchal Grouchy se 
retirait par Gembloux sur Namur, se mit aussi 
en mouvement à cinq heures du matin. Il se di- 
rigea sur Sombref , poussant , eik ayant de lui , 
une avant-garde composée de trois bataillons de 
la division Kraft et des 3 e , «,5 e et 1 1* régimens de 
hussards. La cavalerie de Thielemann arriva 
à Gembloux , lorsque le régiment de hussards 
de dernière arrière-garde en partait; mais il n'y 
eut point d'engagement jusqu'à environ une 
lieue de Namur ^ à la hauteur de Risne. L'ar- 
rière-garde de la colonne de droite, composée 
de deux bataillons du.... régiment, des i" et 4 e 
de hussards, du 20 e de- dragons et d'une demi- 
batterie, y était en position en deçà du ravin (*). 
La cavalerie ennemie se déploya aussitôt et s'en- 
gagea avec la nôtre. Une charge du 1 2 e de hus- 
sards prussiens, mit un moment du désordre 
dons notre infanterie , et nous perdîmes deux 
canons; mais nos carrés arrêtèrent l'ennemi et 
lui firent éprouver une assez grande perte. Une 
charge du 20 e de dragons, commandé par le co- 
lonel Briequeville , mit le désordre dans la cava- 
lerie prussienne, reprît les deux pièces et nou* 
rendit maîtrçs d'un obusier ennemi. Le général 

(*) D'après les rapports prussiens , ils ont pris nos hussards pour des 
cuirassiers, qu'ils ont dispenses a Vordiruùrt^ Voyez Plotho, Campagne 
de i8i5, page 88. 
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Clary, à la tête du 1 er de hussards, maltraita 
fort le 8* de hulans prussiens et lui fit un bon 
nombre de prisonniers. Enfin la cavalerie de 
Thielemann, malmenée par la nôtre dans plu- 
sieurs charges, se désista de l'attaque, et notre 
arrière-garde continua sa retraite. Dans le même 
temps , Tanière-garde de notre colonne de gauche 
se trouvait engagée, ep deçà de Temploux, avec 
lavant-garde du corps de Pirch. Elle soutint le 
combat, pas à pas, jusqu'à la hauteur de Fla- 
vinne. 

Tout le corps du maréchal Grouchy étant 
réuni, se déploya sur la crête des hauteurs qui 
couvrent Namur, et commença sa retraite au 
travers de la ville. Toute la route, jusqu'à Dî- 
nant, étant un long défilé le long de la Meuse, 
où il est impossible de marcher sur plus d'une 
colonne, il était d'une nécessité absolue de dé- 
fendre Namur, jusqu'à ce que la tête, au moins, 
de la colonne eût atteint les hauteurs de B ou vigne 
et de Dinant. On n'avait aucun moyen de dé- 
truire le pont de pierre de la Sambre ; il fallait 
donc se décider à défendre les murs. La division 
Teste en fut chargée, mais on ne lui laissa point 
d'artillerie (*), qui lui aurait été plus embarras- 
sante qu'utile dans les défilés qu'elle avait à tra- 
verser en quittant la place. Le 4 e corps se mit 



(*} Que détient la mitraille dont les Prussien» prétendent que leurs 
troupes , par trop de zèle , ont eu tant à souffrir ? 
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de suite en mouveiAent, le 3* et la cavalerie sui- 
virent; après le départ des troupes, devait se 
faire l'évacuation des bagages et des blessés. C'est 
ici le lieu de porter aux habitans de Namur le 
tribut d'éloges , que mérite leur conduite gé- 
néreuse et fraternelle envers nos tjxmpes'; les 
soins qu'ils prirent des blessés , et le zèle cordial 
avec lequel ib s'empressèrent de fournir tous les 
secours et les transports nécessaires , ne peuvent 
être oubliés par des Français* 

Pendant que nos troupes se retiraieijt de Na- 
mur , le corps de Pirch s'était déployé en entier 
devant la place, et s'était engagé avec nos troupes. 
Il fit commencer Fattaque par la division Kraft , 
qui peu après fut appuyée par la division Brause, 
Voyant que nos troupes rentraient successive- 
ment dans Namur, et que bientôt elles lui eurent 
abandonné le champ de bataille , son ardeur re- 
doubla et il voulut essayer d'emporter la place 
d'assaut ; en même temps il voulut tenter le pas- 
sage de la Sambre vers Flavinne. Ni l'un ni l'au- 
tre ne réussit; la rivière était trop profonde, et la 
division Teste tint ferme. Le combat dura jusqu'à 
huit heures du soir ; alors , tout étant évacué , et 
les hauteurs de Dînant et de Bouvigne occupées 
par nos troupes, le général Teste quitta Namur, 
sans perte qu'un petit nombre de tués et de 
blessés. Le 2 e corps prussien perdit devant Namur 
mille six cent quarante-six hommes , dont soixante 
officiers , d'après ses propres rapports. Le général 
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Pirch détacha le lieutenant-colonel Sohr, avec 
deux bataillons , les 3 e et 5 e régimens de hussards 
et une batterie, pour suivre la division Teste. 
L'officier prussien avait Tordre de reconnaître 
simplement la position du corps du maréchal 
Grovichy , et de rejoindre l'armée prussienne par 
Florennes et Walcourt. 

. Nous croyons devoir ajouter quelques considé- 
rations , à ce que nous avons déjà dit sur la con- 
duite stratégique du maréchal Grouchy; mais ce 
ne sera qu'une récapitulation des faits et des ré- 
flexion* que ces faits peuvent produire. Ce résu^ 
mé est nécessaire, pour fixer l'opinion sur les véri^ 
tables causes des désastres de Waterloo. Personne 
parmi nous ne songera certainement à élever des 
soupçons sur le sèle ardent et sur la loyauté avec 
laquelle le maréchal Grouchy servait sa patrie 
à cette époque. Maj& il ne peut être révoqué ep 
doute, que l'armée prussienne n'ait échappé te 
18 au maréchal Grouchy (*), et que le manque 
de coopération .de notre aile droite , n'ait été la 
principale et même la seule cause de la perte de 
la bataille; l'opinion est d'accord avec les faits 
sur ces deux points. Voyons donc s'il est possible 
de déterminer, si, et jusqu'à quel degré le im- 



(*) On voit , par la lettre que nous avons déjà rapportée ( Pièces 
justificatives, N° XVH), que le maréchal Grouchy ne s'était pas fait 
éclairer par la gauche, et n'avait pas eu connaissance de la colonne 
prussienne qui était passée par Gentines, c'est-à-dire, des corps de 
Ziethen et de Pirch. 
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réchal Grouchy peut être accusé d'avoir contri- 
bué, par sa conduite stratégique, à amener ces 
deux circonstances fatales. 

Nous avons déjà vu que le 1 7 au matin , lorsque 
Napoléon se' mit en mouvement vers les Quatre- 
Bras, il avait ordonné au maréchal Grouchy de sui- 
vre les Prussiens , avec les troupes de l'aile droite. 
On assure que le maréchal avait Tordre de ne 
pas dépasser Gembloux. Nous accorderons volon- 
tiers oette restriction , qui nous paraît même 
avoir dû exister dans le premier ordre. En effet, 
Napoléon ayant appris que- les Anglais étaient en- 
core aux Quatre-Bras, jugea, puisque le maréchal 
Ney ne les avait pas attaqués, que Wellington 
pouvait avoir l'intention d'y livrer une bataille. 
L'armée anglo-batave réunie était assez forte pour 
hasarder le sort des armes (*). Dans cette situa- 
tion probable , l'occupation de Gembloux réunis- 
sait un double avantage : d'abord , l'aile droite 
était assez éloignée pour pouvoir tenir les Prus- 
siens hors de portée du champ de bataille , et ne 
l'était pas trop, pour pouvoir y détacher des 
troupes, en cas qu'elles fussent nécessaires; en 
second lieu , Gembloux étant sur la communica- 
tion directe de Namur à Bruxelles , c'était de là , 
bien mieux que de tout autre point , qu'on pou- 
vait reconnaître la véritable direction de retraite 



(*) Elle comptait quatre-vingt-dix mille hommes d'infanterie et seize 
mille chevanx. 
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des Prussiens. Mais en admettant que le maré- 
chal Grouchy ait d'abord reçu Tordre de ne pas 
dépasser Gembloux , la circonstance même qu'il 
ne reçut pas celui qui lui fut adressé plus tard , 
de se diriger sur Wavre, cette circonstance, dis- 
je, ne nous paraît pas le justifier strate giquement 
d'avoir arrêté son mouvement le 17. Un maré- 
chal n'çst plus dans la classe des officiers subal- 
ternes, dont tous les mouvemens sont réglés par 
des ordres écrits; ceujL qu'il reçoit sont toujours 
accompagnés d'instructions explicatives et de 
la latitude d'action que comporte et qu'exige 
même l'importance de son commandement. Il 
n'est d'ailleurs pas croyable que Napoléon, en 
se séparant du maréchal Grouchy, ne lui ait pas 
fait connaître ce qu'il attendait de l'aile droite, et 
ce qu'il entendait faire lui-même : la supposition 
qu'il ait voulu abandonner le résultat qu'il atten- 
dait des opérations de l'aile droite, au hasard de 
l'arrivée d'un officier d'ordonnance, ne peut pas 
être admise; il est donc bien évident que le maré- 
chal Grouchy n'a jamais pu être privé du droit 
d'interpréter la lettre de ses ordres, en suivant 
V intention qui les avait dictés; sans ce droit* son 
commandement aurait été illusoire. 

D'après ces données , voici à notre avis l'inter- 
prétation dont étaient susceptibles les ordres que 
l'empereur Napoléon avait donnés au comman- 
dant de son aile droite. L'armée prussienne n'avait 
que deux directions de retraite à prendre : celle 
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de Namur, pour rester sur sa première ligne 
d'opérations, et celle de Wavre , pour rentrer dans 
la ligne d'opérations de Wellington , soit à Lou- 
vain, soit à Bruxelles même. Dans le premier cas, 
Tordre de s'arrêter à Gembloux devenait impé- 
ratif; car il n'était pas possible que l'aile droite 
s'avançât seule dans la direction de Liège, tandis 
que le restant de l'armée marchait à Bruxelles. 
Mais dans le second cas , cet ordre ne pouvait : 
plus^re que conditionnel, et devait recevoir son 
interprétation de la situation même où allaient se 
trouver les deux armées. Les Anglais n'avaient pas 
tenu aux Quatre-Bras , et il n'y avait par consé- 
quent pas eu de combat ; le maréchal Grouchy le 
savait , avant de quitter Sombref. Il était donc 
évident que Napoléon, avec le gros de' son armée , 
marchait , par Genappe , dans la direction de 
Bruxelles , et par conséquent s'éloignait. Dès lors 
il était nécessaire de serrer de près l'armée prus- 
sienne , afin <ie pouvoir suivre tous ses mouve- 
mens , et pouvoir en rendre compte , pour ainsi 
dire d'heure en heure, à soi-même et au général 
en chef. Le maréchal Grouchy savait , depuis 
neuf heures du matin , que le corps de Bûlow 
était à Gembloux. Le général Pajol , qui était à 
Saint-Denis , tournait déjà la gauche de ce corps ; 
' il aurait donc fallu se porter sur lui en deux co- 
lonnes , l'une directement , et l'autre par la route 
romaine. La défaite du corps de Bûlow, tourné 
par les deux ailes , était immanquable , et sa dé- * 
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route aurait empêché la réorganisation du reste 
de l'armée prussienne. Mais enfin , puisque cela 
n'avait pas été fait , cette première faute pouvait 
encore être réparée. Les 3 e et 4 e corps arrivèrent 
à Gembloux vers quatre heures après midi ; là 
le maréchal Grouchy apprit d'une manière cer- 
taine que Blûcher s'était retiré sur Wavre. Les 
domestiques mêmes de son hôte ( M. Delrue), que 
les Prussiens avaient pris pour guides, vinrent 
rendre compte de la direction qu'ils avaient prise. 
Tout devait donc indiquer au maréchal Grou- 
chy, que l'armée prussienne manœuvrait pour 
joindre la ligne d'opérations des Anglais, et que 
ces deux armées rentreraient en communica- 
tion à Wavre. Alors il devait nécessairement arri- 
ver de deux choses l'une , ou que Wellington 
voudrait défendre les débouchés de la forêt de 
Soignes, ou qu'il se retirerait sur Bruxelles. Dans 
le premier cas, il était urgenf de se trouver le 
plus tôt possible à la même hauteur que le gros 
de l'armée française, afin de rentrer en com- 
munication avec elle et de surveiller de près ' 
tous les mouvemens que Blûcher pourrait faire , 
par sa droite. La supposition que ce dernier 
voudrait appuyer l'armée anglo-batave , par une 
diversion, était dans l'ordre des choses très- 
probables. Dans le cas où le duc de Wellington 
se retirerait sur Bruxelles , il était évident que 
le maréchal Blûcher ne resterait pas à Wavre. 
• Alors encore , plusieurs raisons se réunissaient 
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pour engager le maréchal Grouchy à se rendre 
le plus tôt possible sur la Dyle , et s'assurer du 
passage de cette rivière. Nous n'entrerons pas 
dans le détail de ces différens motifs , qui nous 
conduirait à l'examen des mouvemens par les* 
quels il était possible que Napoléon se portât sur 
Bruxelles; nous nous contenterons de dire qu'il 
n'était pas possible que l'aile droite pensât à res- 
ter à Gembloux , pendant que les autres corps 
de l'armée marcheraient peut-être sur Hall. 

Le maréchal Grouchy paraît avoir craint un 
mouvement du corps de Bûlow sur sa droite. 
Une réflexion bien simple pouvait dissiper cette 
crainte. Il était indubitable que le général Bûlow 
avait une parfaite connaissance du résultat de 
la bataille de Ligny , même en supposant que 
le maréchal Blûcher ne l'en eut pas prévenu , 
puisqu'il s'était rencontré à Gembloux avec le 
corps de Thielemann.. Il n'était donc pas proba- 
ble qu'il voulût tasarder seul une attaque, lors- 
qu'il devait croire et qu'il croyait en effet avoir 
toute l'armée française devant lui: Il n'était pas 
non plus dans l'ordre des choses probables , que 
Blûcher pût ordonner *une diversion pareille. 
D'abord, il ignorait et il devait encore ignorer 
que l'empereur Napoléon se fût dirigé sur Gc- 
nappe, avec le gros de l'armée française; ensuite, 
son armée ayant été battue (*), et ayant trois 

(*) L'auteur prussien , cjue nous ayons déjà cité, dit <jue le maréchal 
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corps à peu près désorganisés , on ne pouvait 
guère supposer au maréchal Blùcher assez peu 
de jugement, pour vouloir encore sacrifier le 
seul corps qu'il eût complet et en bon ordre. Il 
était au contraire certain, que le général Bûlow 
devait avoir reçu Tordre de se replier sur le 
point de réunion de l'armée. Le maréchal Grou- 
chy devait donc le faire suivre et éclairer jus- 
que vers Tourines, par un fort détachement. 
Quant au reste de son corps , il devait le porter 
le soir même du 17 en avant "de Gembloux. De 
cette manière , le maréchal Blûcher se voyant 
suivi de près , aurait dû croire qu'il avait devant 
lui un corps considérable. Obligé de manœu- 
vrer pour en connaître la force , il n'aurait cer- 
tainement pas hasardé son mouvement du 18. 
Le maréchal Grouchy devait penser que Napo- 
léon se serait avancé au moins jusqu'à Genappe; 
alors la position qu'il lui convenait de prendre 
était en avant de Walhain, sur les bords du ruis- 
seau de Moustiers, occupant les défilés de Saint- 
Martin et de Mont-Saint-Guibert, et ayant de la 
cavalerie sur la Dyle. Une probabilité plus grande 



Grouchy ne pouvait pas regarder l'armëe prussienne comme battue, 
bien que son inle'rét fût de le faire croire à ses troupes. (C. deW. Cam- 
pagne des armées anglo-batave et prussienne, en i8i5, page 64*) Il est 
assez piquant qu'on dise qu'une armée enfoncée et obligée à une retraite 
précipitée de nuit , après avoir laisse le quart de son monde sur le champ 
de bataille , n'est pas battue. On ne sait quel nom donner à nne assertion 
pareille. 
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que l'opinion à laquelle il s'était fixé, lui rendait 
l'occupation de Mont-Saint-Gûibert importante; 
c'est que, si l'ennemi avait le projet de faire une 
pointe sur Fleurus , au lieu de faire le grand 
tour par Perwez-le r Marché et Saint-Denis, il s'y 
porterait tout droit par Mont-Saint-Guibert et 
Melioreux, afin de couper le maréchal Grouchy 
du reste de l'armée et de Charleroi. 

Enfin le 1 8 arriva , et trouva encore notre aile 
droite à Gembloux. Le maréchal Grouchy savait 
alors que l'armée prussienne était à Wavre. Elle 
avait donc gagné une marche sur lui, et elle n'é- 
tait qu'à trois lieues de l'armée anglaise. La pre- 
mière idée qui devait alors frapper le maréchal 
Grouchy, était que le maréchal Blùcher profi- 
terait de cette avance pour faire un mouvement 
par sa -droite , et consommer ainsi une réunion 
que toutes les manœuvres de l'armée française 
avaient tendu jusqu'alors à empêcher. Il était 
encore possible de réparer les fautes de la veille , 
par un mouvement rapide, mais il n'y avait plus 
d'autre moyen. En mettant l'aile droite en mou- 
vement à trois heures du matin, elle pouvait 
arriver à neuf heures devant Wavre. A cette 
heure , le mouvement de flanc de l'armée prus- 
sienne, s'il avait été commencé, ne pouvait pas 
être achevé , et il se trouvait arrêté par la crainte 
qu'aurait conçue Blûcher de compromettre ses 
troupes. La direction de la marche de l'ailé 
droite était également indiquée , par ,1e but que 
iv. 8 
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devait se proposer le maréchal Grouchy. Ce but 
était d'observer les Prussiens d'aussi prè^ que 
possible , et de les empêcher de Caire une diver- 
sion, en les menaçant d'inquiéter leur mouve- 
ment. Pour le remplir, il fallait se porter en 
même temps sur Limale et sur Wavre; car si 
l'armée prussienne, ou même son arrière-garde 
seule, tenait ce dernier point, on ne pouvait l'em- 
pêcher de s'approcher des Anglais que par Li- 
male , ou peut-être même par Moustiers. Il est 
inconcevable que malgré ces réflexions, quL de- 
vaient se présente: si naturellement, le maré- 
chal Grouchy se soit fixé dans la crainte chimé- 
rique d'un mouvement de l'ennemi sur «a droite, 
et ait encore perdu jîx heures à attendre une 
confirmation qu'il ne pouvait pas recevoir. Il 
savait cependant que Napoléon devait croire qu'il 
s'était mis en mouvement au point du jour; il 
l'avait annoncé. Il pouvait se faire que Napo- 
léon, comptant sur l'heure où l'aile droite pour- 
rait arriver sur la Ityle, eût dirigé le système dp 
la bataille dans cette hypothèse. Le moindre in- 
convénient de ce retard devait être de détruire 
tous les résultats avantageux d'une affaire déci- 
sive, en renversant les combinaisons qui avaient 
dû les assurer. Ne pouvait-il pas arriver que cea 
combinaisons fussent conçues de manière à ce 
qu'en échouant elles pussent entraîner des dé- 
tgastres ? On ne nous accusera pas d'avoir )vgé 
d'après l'événement, car nous sommes partis <fe 
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la supposition qu'un seul des ordres expédiés au 
maréchal Grouchy lui était parvenu. 

Lorsqu'enfin le maréchal se raft en mouve- 
ment, on vit encore dans la direction qu'il donna 
à ses colonnes, une suite de cette crainte pour 
sa droite , qu'un génie ennemi de la France pa- 
raissait s'être plu à lui inspirer. Il jette presque 
toute sa cavalerie vers Tourines et la route de 
Liège ; il dirige son infanterie par Walhain , 
la route la plus éloignée de la Dyle qu'il pût 
prendre (*). Tous ces mouvemens étaient du 
temps perdu. Nous avons déjà dit que la diver- 
sion que les Prussiens auraient pu faire sur Fleu- 
rus , si un pareil projet pouvait entrer dans la 
tête du maréchal.Blûcher/aurait passé par Mont- 
Saint-Guibert et Melioreux. Nous avons fait voir 
qu'un mouvement en dehors de notre extrême 
droite, ne pouvait conduire l'ennemi à Fleuras 
que le 19, et aurait été sans effet; puisque, par 
toutes les raisons possibles , le 1 8 devait être le 
jour décisif, soit par le gain d'une bataille , soit 
par la prise de Bruxelles. C'était donc à cette dé- 
cision qu'il fallait marcher, et le plus rapide- 
ment possible. 



(*) Le maréchal Grouchy, pour se justifier d'avoir pris cette direc- 
tion , cite les expressions de la lettre que nous avons déjà rapportée 
(Pièces justificatives ,1S XIX)» U suffit de la lire avec attention, pour 
se convaincre que c'est le mouvement sur Wavre que Napoléon ap- 
prouve, et non pas la direction de Sart-à- Walhain , dont il ne pouvait 
plus s'occuper, puisqu'il ne pouvait plus la changer. 
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En route , la colonne de droite entendit le canon 
du Mont-Saint- Jean, dont la progression rapide- 
ment croissame annonçait que c'était celui d'une 
bataille générale. C'était un appel qui ne pouvait 
pas laisser le maréchal Grouchy en doute sur ce 
qu'il devait faire. Le commandant du 4 a corps lui 
donna le conseil de se diriger immédiatement vers 
lé champ de bataille. Ce conseil était sans doute 
le meilleur, car il aurait eu pour conséquence la 
destruction de l'armée anglaise : il n'y avait aucun 
danger à le suivre , puisque tout intérêt local ou 
momentané devait céder à l'intérêt majeur de 
remporter une victoire décisive sur le point où 
nos forces principales étaient employées. Un avan- 
tage momentané des Prussiens sur un détache- 
ment de notre aile droite , aurait été bientôt 
réparé ; c'est ce que le maréchal Blûcher a conçu 
en sens inverse. Le maréchal Grouchy opposa ses 
instructions aux représentations du général Gé- 
rard , et plus tard encore à l'insistance de ce der- 
nier et aux instances du général Excelmans. Mais 
il pouvait facilement les remplir sans aller donner 
du nez contre un défilé, où il était évident qu'une 
force bien inférieure à la sienne lui ferait perdre 
un temps précieux; Une pouvait pas espérer de 
retenir l'armée prussienne , en attaquant ce point 
seul* puisqu'un corps seul pouvait l'y arrêter. Le 
véritable moyen de remplir le but de ses instruc- 
tions était de pousser une avant-garde sur Wavre, 
de rappeler sur-le-champ les généraux Excelmans 
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et Pa)ol, qu'il avait si imprudemment éloignés, 
et de diriger, de la Baraque , le restant de ses forces 
•ur les ponts de Limale et de Limelette. En atta- 
quant trois passages à la fois , il était sûr d'en 
forcer un au moins , si les Prussiens n'avaient 
qu'une arrière-garde à Wavre, ou d'empêcher 
Blùcher de quitter sa position , s'il y était encore 
resté. Dans le premier cas, en s'emparant du pont 
de Limale ou de celui de Limelette , il tournait 
les hauteurs de Wavre, et ce passage tombait entre 
ses mains sans coup férir. Par l'événement; il 
aurait attaqué le 2* corps prussien dans les défilés 
de Saint-Lambert , vers les cinq heures du soir ; 
il le détruisait , sans aucun doute, dans une posi- 
tion aussi dangereuse ; et vers six heures il pou- 
vait être maître de Saint-Lambert et de Lasne. Un 
seul de ses corps , en paraissant sur ce point , nous 
assurait la victoire. 

Quelle est l'influence qui a pu décider le ma- 
réchal Grouchy à fermer l'oreille aux conseils sa- 
lutaires qu'il avait reçus? La voix commune en 
accuse le commandant du 3 e corps ; cette opinion 
a passé jusque chez nos ennemis, et on a été jus- 
qu'à y faire entrer des vues de jalousie contre le 
commandant de l'aile droite. Nous aimons à croire, 
pour l'honneur de tous deux , qu'il n'en est rien , et 
nous désirons que des preuves positives viennent 
appuyer notre opinion. Le maréchal Grouchy pa- 
raît s'être effrayé d'une responsabilité dont il s'est 
exagéré les conséquences, Cette responsabilité, 
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quf ne pouvait avoir pour objet que nos commu- 
nications avec la Sambre , portait sur des cir- 
constances qui n'existaient plus dès que, d'une 
part, Blùcher était à Wavre, et de l'autre , Na- 
poléon en présence de Wellington. Cependant il 
semble que c'est là le motif qui l'a obligé à s'en 
tenir à la lettre de ses instructions , et à ne se laissa: 
détourner de l'attaque directe de Wavre par au- 
cune considération. Nous ne soutiendrons pas avec 
l'auteur djes Considérations sur l'Art de la Guerre* 
que dès qu'un corps est attaqué, les corps voisin» 
doivent tout quitter pour voler à son secours. 
L'application d'un principe pareil , qu'il est afcsea 
étonnant de trouver en règle générale dans un 
ouvrage qui doit donner des leçons de stratégie, 
serait bien souvent dangereuse. Mais nous croyo&s 
pouvoir dire , avec le général Berton , qu'on ne 
trace point à un corps d'armée des feuilles de 
route , comme aux détachemens qui marchent par 
étape : la marche dépend alors des événemens et 
des circonstances; le général doit savoir les cBs- 
tinguer et les saisir. Nous y ajouterons encore 
qu'une mission de confiance , telle que l'avait re- 
çue le maréchal Grouchy, entraîne avec elle une 
latitude d'action qui exclut l'idée d'une obéissance 
littérale. Cette dernière peut être bonne pour ttn 
officier qui est en ligne sous les yeux de son chef; 
mais un officier général détaché , en s'y soumet- 
tant , détruit l'effet de sa mission ; car elle devient 
nulle en effet, et souvent nuisible, s'il n'a pas bien 
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conçu les dispositions du général en chef, et si , 
en combinant ces dispositions avec les circons- 
tances de chaque moment, il ne sait pas en dé- 
duire les modifications ou les interprétations qu'il 
doit donner aux ordres qu'il a reçus. 

Au reste, nous le répétons encore, loin de 
nous la pensée de vouloir offenser un de nos an- 
ciens chefs; mais la vérité historique, en portant 
son flambeau sur les causes et les conséquences 
des désastres de Waterloo, nous impose la loi de 
ne passer sous silence aucun fait, ni aucune des 
réflexions que nous avons cru pouvoir servir à les 
présenter sftus leur point de vue véritable, et à 
asseoir le jugement du lecteur : c'est à lui à pro- 
noncer. 
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CHAPITRE IIL 



Conséquences militaires de la bataille de Waterloo. — Ressources de 
la France. — Moyens des coalisas. — Conséeraences politiques.-— 
Situation de la Fiance depuis le 30 mais. — Retour de Napoléon à 
Paris, et son effet. — Les deux chambres se déclarent en petma-t 
nence. — Message de Napoléon. -— domination d'une commission 
de salut public. —Délibération de cette commission, et ses consé- 
quences. — Abdication de Napoléon. — Nomination d'un gouver* 
nement proTÎsoire. »*■• Réflexions sur les actes du 22 juin. 



Les conséquences militaires de la bataille de 
Waterloo n'étaient rien, ou au moins bien peu 
de chose ; ses conséquences politiques furent ter- 
ribles, et elles pouvaient être encore bien plus 
désastreuses qu'elles ne le furent. Ceux de nos 
lecteurs qui ont parcouru toutes les phases de la 
guerre que nous avions soutenue jusqu'alors pour 
le maintien de notre indépendance; ceux qui ont 
vu réparer, par le patriotisme des Français, des 
revers bien plus signalés , des désastres bien plus 
grands; ceux , en un mot, qui ont connu la si- 
tuation de leur patrie en 1 793, en 1 795 et en 1 799; 
ceux-là nous accorderont facilement la première 
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moitié de notre proposition. Nous aimons à croire 
que ce sera la majorité» Les autres croiront peut- 
être y voir un paradoxe ; c'est ce que nous allons 
examiner. 

Nous avions perdu trente*- sept mille hommes 
et deux cents canons ; -% l'ennemi en avait perdu 
près de cinquante- quatre mille (*) : tel était le 
résultat des événemens qui s'étaient passés dans 
le nord , du 1 5 au 20 juin. Nous avions donc sa- 
crifié un cinquième de la totalité de nos années 
disponibles, et la coalition, seulement un dix- 
huitièm/e. Mais était-ce sous ce point de vue qu'il 
nous convenait de considérer là situation défen- 
sive de la France? Avait- on jamais pu croire 
qu'une seule bataille, gagnée ou perdue, dût 
amener d'un seul coup la fin de la guerre? En un 
mot , les destinées de la France devaient-elles re- 
poser en entter sttrTârinée du nord? PfôttS avons 
vu dan* l'introduction et dans te chapitre !•% 
quelles étaient les fressourèes qui avaient été pré- 
parées pour une gûeare défensive. Stfr }>lus de 
cent Vingt mille hommes , existans dans les dé- 
pots des différetis régitnehs (**), près de quarante 

V7 Pty** ftex* jartific*thfc8, K 9 XXII. 

(**) Troupes existantes dans les dépôts au i5 juin. 
3 e , 4* et 5 e bataillons des régimens d'infanterie. . 85,ooo hommes. 



i étrangers S,ooo 

4* et 5° escadrons des régimens de cavalerie. . . 17,000 



A reporter. . . no,ooo 
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mille étaient armés , équipés , et prête à marcher. 
L'armée du Rhin était disponible, et pouvait re- 
joindre Paris par la rive gauche de la Seine. Les 
réghnens de marine étaient organisés ; on pouvait 
tirer deux cents bataillons d'élite de vingt-deux 
département, des i4% *5% *8% *i* et 22* divi- 
sions militaires ; ceux des sept département de 
la i Te division étaient sons la main. Nous allons 
établir le calcul de laf masse des moyens qui non* 
restaient encore à opposer à l'ennemi, en restant 
dans le système défensif. 

La ligne des frontières étant abandonnée, kft 
places fortes, depuis HmritigUe jusqu'à Dtihker- 
que , se trouvaient couvertes ou gardées par les 
bataillons mobiles des 2% 3% 4% 5* et 1 6° divisionsy 
au nombre de cent quarante-six. L'armée des 
Alpes et le corps des Vosges, se réunissant à Lyon, 
y conduisaient dix-huit mîHe hommes de troupes 
de ligne, et les cinquante-huit batailtons mobiles 
des 6 e et 7 divisions ; ceun de la 19% ati nombre 
de quarante, auraient porté l'armée de défense 



n j • ri I mfimteric 
Garde imp^nale^^^ 



Report, . . . 110,000 hommes. 

infanterie to,0oo 

. * * 3,000 

TotAt. . . 123,000 



JVon comprit È 

Artillerie , . i5,ooo 

Génie. . . , 6,000 

Train et équipages , « 3,ooo 

Total gérerai,. . . 146,000. 
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de ce point stratégique , à plus de quatre-ylngt 
mille hommes, dans les premiers jours de juillet*. 
C'en était assez pour paralyser Farinée du général 
Frimont et la plus grande partie de celle du prince 
Schwarzenberg. Nous ne parlons paa de l'armée 
duVar et des corps de Toulouse et Bordeaux, qui 
comprenaient , outre environ douze mille hommes 
de ligne , les bataillons mobiles des 8% 9% 1 o° et 
1 1° divisions : il aurait été possible d'en disposer 
plus tard. L'armée de la Vendée elle-même, qui 
comptait près de quinze mille combattans, aurait 
pu être dains le commencement de juillet sous 
les murs de Paris ; nous avons vu que la perte de 
la bataille de Waterloo n'a pas empêché les Ven- 
déens de se soumettre. 

Cependant il restait encore quarante mille 
hommes des troupes qui avaient combattu à Wa- 
terloo; le maréchal Grouchy en ramenait vingt- 
huit mille; les dépôts seuls de la garde pouvaient 
fournir six mille hommes. Nous avions perdu des 
canons , mais la plus grande partie des chevaux 
du train avaient été sauvés, et nous pouvions 
encore atteler deux cents bouches à feu , qu'il était 
aisé de tirer des parcs de Vincennes et de Paris. 
L'armée du Rhin, en lui donnant télégraphi- 
quement Tordre de se mettre en mouvement le 
22 juin, pouvait arriver le 6 juillet à Paris, pour 
peu qu'elle voulût hâter sa marche (*). Pour àe 

(*) En faisant 18,000 toises par joulf, ee çjue nos armées ont fait bien 
sourent. 
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pas nous écarter de la probabilité, nous ne nous 
appuierons que sur des faits , dans le tableau que 
nous allons donne* des forces qu'il était possible 
de réunir autour de Paris et dans cette capitale, 
le 6 juillet. Il n'était pas probable que l'ennemi 
y arrivât même à cette époque , ainsi que nous 
le verrons plus bas. 

Les troupes qui furent réonies à Laon et Sorssons , 

de Tannée du nord, s'élevaient à » 65,ooo hommes. 

Les dépôts ont fourni (*) 35,ooo 

L'armée du Rhin 18,000 

Garde nationale de Paris, en en comptant Ja 

moitié seulement pour un service actif. >. . . . i5,ooo 

Fédères.. i5,ooo 

148,000 

Dans le courant de Juillet, on pouvait y ajouter 
au moins deux cents bataillons mobiles de garde 
nationale (**). .' .....*... ^ - - i5«,ooo 

Viqgt régimens de marine. . . » 3o,ooo 

Total. . . . 3a8,ooo 

Comme il aurait été possible , et même plus 
utile , d'armer, les bataillons mobiles avec les fusils 
de la garde nationale sédentaire, la réunion de 
cette force imposante ne pouvait éprouver aucun 
obstacle. 

(*) Le prince d'Eckmûhl avait , devant Paris , cent mille hommes de 
Egne, dont vingt-cinq mille chevaux. 

(**) Nous ne comptons pas , dans cette levée , la garde nationale des 
12 e , i3* et 20 e divisions militaires, paralysée par le mouvement de la 
Vendée. 
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Voyons actuellement quelles août les forces 
dont la coalition aurait pu disposer. Noua eu pren-r 
drous également l'état dans les données que nous 
fourniront les faits dont nous rendrons compte 
successivement. D'abord il ne faut pas perdre de 
vue que Lyon devait être occupé par Tannée des 
Alpes , le corps des Vosges , et la garde nationale 
des départemensenvironnans; nous avons vu que 
la force destinée à défendre ce point stratégique, 
pouvait s'élever à quatre-vingt mille hommes. Mais 
l'armée des Alpes et le corps des Vosges, isolés, 
privés du concours d'une grande partie des gardes 
nationales qui auraient pu se réunir à Lyon , ont 
suffi pour occuper l'armée du général Frimont et 
le corps de Colloredo ( de l'armée du prince de 
Schwarzenberg ). On peut donc bien raisonna- 
blement supposer que -le duc d'Albuféra et le 
général Lecourbe lés auraient tenus en échec, 
puisqu'ils ne formaient que quatre-vingt-cinq 
mille hommes environ. L'armée de Naples ne pou- 
vait franchir les Alpes que vers la fin de juillet. 
Les corps des archiducs Jean et Ferdinand d'Esté 
n'étaient pas réunis, et il fallut que celui du géné- 
ral Hohenzollern restât devant les places du Rhin. 
Les Russes furent obligés de laisser le corps dé 
Langerou sur la Moselle. Les Prussiens laissèrent 
celui de Pirch sur la Meuse (*) , et les Anglais 

(^J La garde y et les 5* ei 6 e corps prussiens étaient encore loin du 
Rhin. Lés i <r et a* corps russes, sur la Visiule. 
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celuédu prince d'Orange eu Flandpe. Votoé dooc 
l'état des troupes que la§ coalisée auraient pu ce»- 
duire devant Paris. 

Prussiens (ils y arrivèrent) 60,009 hommes. 

Anglais (/cfem) 5o,ooo 

' Russes i35,ooo 

Autrichiens (3* et 4* corps.) 97,000 

342,000» 

Encore faut-il calculer que ces forces ne pout- 
vaient pas être arrivées devant Paris avant le a 5 
juillet , les Russes et les Autrichiens n'ayant pass^ 
le Rhin que le #4 juin. On objectent peut-être 
que les Anglais et les Prussien» arrivèrent devant 
la capitale le 29 juin. Mais cette objection ne peut 
avoir 4e valeur, que pour ceux qui ignorent que 
Blûcfaer et Wellington devaient attendre que les 
autres armées coalisées fussent arrivée» à la Meuse, 
avant de continuer leur mouvement; qu'ils *e 
sont e» effet arrêtés les ai , 22 et 20 juin, et qu'ils 
ne se août remis en marche le 26, et avec autant de 
Mérité, que parce qu'on leur ovoii fait connaître 
Jes événemms du 22, et qu'on k$ avait appelé $ à 
achever la révolution qui venait de s'opérer. C'eat: 
ce que la suite développera. 

On voit donc que , sous le rapport militaire, le 
danger n'était pas à beaucoup près aussi grand 
qu'on a vendu le dépeindre et qu'on est venu à 
bout de le faire croire. Des circonstances presque 
inexplicables se sont réunies pour paralyser 1er- 
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nergie delà nation, plus encore par les iftusiens 
que par la crainte. La France se trouva tout à 
coup divisée en deux partis : l'un, guidé par une 
imprudente confiance dans des déclarations diplo- 
matiques , espérait trop ; l'autre croyait tout perdu 
et pensait devoir se soumettre à un avenir qui 
n'offrait encore ni espoir ni garantie. En présence 
de toi)3 deux étaient les agens de la coalition , qui 
nourrissaient les espérancesd'uncôté, grossissaient 
le3 craintes de l'autre , et travaillaient ainsi dans 
le but d'ouvrir la France à l'invasion , dont elle es* 
pérait profiter dans ses intérêts seuls* Que les peu- 
ples , ploies au joug de gouvernemens despoti- 
ques, puissent croire les destinées des nations 
attachées à celles d'un individu, il n'y a rien d'éton- 
nant; cette manière de voir est dans l'essence de 
leur éducation politique: mais que les Français, 
au bout d'une lutte de vingt-six ans , aient cru que 
la perte d'une bataille et la chute d'un homme 
devaient entraîner la ruine de leur patrie! voilà 
ce qui reste encore à expliquer. Peut-être que les 
développemens qui suivront, dans le.cours de cet . 
ouvrage , pourront fournir des données pour la 
solution de ce problème. 

Si la situation militaire de la France était bien 
loin d'être désespérée, sa situation politique en- 
vers la coalition n'était pas plus dangereuse. L'une 
dépendait de l'autre , et il est inutile de faire entrer 
en ligne de compte des déclarations dont la va- 
leur intrinsèque aurait été déterminée par nous, 
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si nous l'avions voulu. Nous avons déjà développé 
dans l'introduction, quelles étaient les véritables 
vues de la coalition en attaquant la France, La 
bataille de Waterloo n'avait rien pu y changer, 
puisque Napoléon régnait encore après. Ni l'ab- 
dication, ni même la déposition de Napoléon, ne 
devait rien y changer, puisque la puissance de la 
France, à laquelle seule en voulaient les coalisés, 
lui aurait survécu comme elle l'avait précédée. 
Lorsque , dans la ratification du traité du 25 mars , 
les coalisés écartèrent solennellement les intérêts 
de la maison de Bourbon, qui auraient pu légi- 
timer leur agression , et la rendre conséquente 
aux principes qu'ils avaient si hautement procla- 
més; lors, dis -je, qu'ils écartèrent ces intérêts, 
ils déchirèrent l'article 8 , et déterminèrent le sens 
que l'on devait attacher à l'article i er . La combi- 
naison des expressions de cet article, avec celles 
de la déclaration de l'Angleterre, réduisait le 
but de la guerre à ses plus simples termes. Elle 
était dirigée contre la puissance de la France, 
contre les citoyens qui avaient servi leur patrie 
depuis le commencement de la Révolution, et surtout 
contre l'armée > dont la destruction a été le but 
constant de la coalition* Le danger politique n'a- 
vait donc pas commencé pour nous après la perte 
de la bataille de Waterloo ; il était né dès la signa- 
ture du traité du a5 mars, ou peut-être douze 
jours plus tôt. î)ès que ce premier acte d'hostilité 
avait été consommé, la force seule devait décider 
iv. . 9 
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d'une question que les déceptions de la diploma- 
tie avaient enveloppée d'un nuage. Il n'était pas 
bien difficile de le percer, ce nuage, en prenant 
pour guide l'intérêt , ce mobile unique des gou- 
vernemens bien plus encore que des hommes. 
On aurait alors vu que si , je ne dis pas après 
Waterloo , mais même le 1" avril , un autre 
homme que Napoléon eût été mis à la tête du 
gouvernement ,• les armées coalisées n'en auraient 
pas moins continué la guerre. Les prétextes n'au- 
raient pas manqué. Le préambule du traité du 
20 novembre prouve assez qu'ils auraient alors 
voulu combattre l'esprit delà Révolution, ou de- 
mander des garanties contre l'ambition qu'aurait 
pu déployer un des chefs de la France, dans les 
siècles futurs.' 

Ce qui rendit la bataille de Waterloo si désas- 
treuse pour nous, fut notre situation politique 
intérieure. Nous avons déjà vu qu'au 20 mars , 
un élément, pour ainsi dire hétérogène, était 
venu se lancer au milieu de ceux qui s'accumu- 
laient pour hâter une explosion politique , et leur 
avait donné une direction inattendue. La cause 
de la liberté constitutionnelle , qui ne pouvait 
trouver ni appui ni garantie dans une dictature 
établie par la force des circonstances, risquait 
d'être encore une fois compromise. Cependant 
l'indépendance nationale était mepacée, et pour 
la défendre , il fallait que la cause constitution- 
nelle triomphât. D'un autre côté, la gloire dont 
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avait brille l'empir e français , et qu'un nuage avait 
pu obscurcir, mais non effacer, semblait être un 
gage de confiance en faveur du gouvernement 
de fait, dont la France ne pouvait plus séparer 
ses destinées. Le voile qui avait couvert les causes 
des malheurs de -i8i'4 était levé, pour la grande 
majorité des Français; ces causes, purement po- 
litique*, ne suffisaient pas pour diminuer aux 
yeux de la multitude la confiance qu'inspiraient 
les trophées accumulés par le même homme, 
aux soins duquel allait être confiée la défense de 
la France : jamais la gloire militaire de Napoléon 
n'avait brillç d'un plus bel éclat que pendant la 
campagne de i8i4- Ces deux sentimens opposés, 
quoique bien loin d'être incompatibles , furent 
la cause première de l'état d'incertitude , et pres- 
que même d'anxiété , qui s'empara (le tous les 
patriotes éclairés , et qui , un peu plus tard , abattit 
les âmes les moins fortement trempées. Ils expli- 
quent en même temps la nature du problème 
que Napoléon avait à résoudre : justifier la con- 
fiance d'un côté , en défendant l'indépendance 
de la Fratice; la mériter de l'autre, en faisant 
franchement disparaître toutes les traces du gou- 
vernement impérial passé, et donnant à la nation 
des garanties constitutionnelles inattaquables. 
Telles étaient les conditions auxquelles seules il 
pouvait espérer de conserver le trône sur lequel 
il venait se rasseoir. 
• Son acte additionnel contenait en lui un triple 
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défaut. D'abord , en portant sur une hypothèse 
qui n'existait pas , en prenant pour base un 
pacte qui avait été déchiré , il mettait la nation 
eh contradiction avec elle-même, et 1 entraînait 
dans un cercle vicieux, dans une véritable pé- 
tition de principes. En second lieu il était impar- 
fait , et les limites mal tracées entre cet acte nou- 
veau et d'anciens actes réprouvés par l'opinion 
publique, lui donnaient une couleur provisoire, 
peu propre à inspirer la confiance. Enfin c'était 
une concession ^ et cette forme , toujours offen- 
sante pour tin pacte qui ne tire sa validité et ses ga- 
ranties que du consentement mutuel, tranchait 
trop despotiquement pour ne pas augmenter les 
inquiétudes intérieures. Cependant il fallait, pour 
sauver la France de l'anarchie, que le -gouverne- 
ment se constituât. L'acte additionnel, malgré 
tous ses vices, présentait une base constitutiorç- 
nelle assez large , pour y établir successivement 
toutes les garanties conservatrices des droits de 
la nation. La situation critique où se trouvait la 
France,*et le danger imminent dont elle était 
menacée, nécessitaient de grands efforts de toute 
espèce. La création et le développement des 
moyens de défense ne pouvaient point souffrir de 
retard. Il fallait donc promptement se décider, 
qu à laisser le gouvernement se prévaloir de la 
dictature, qu'on lui confirmait en refusant l'acte 
additionnel * pour les créer lui-même; ou le ré- 
duire à des mesures constitutionnelles;, çn Tohli- 
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géant à réunir promptement une législature. Le 
choix n'était pas douteux. Pour garantir l'indé- 
pendance au dehors et sauver la liberté au de- 
dans , il fallait que le gouvernement reçût de la 
législature le titre dont il pourrait se "prévaloir , 
pour prendre les mesures qui importaient au 
salut de l'état. Ces mesures ne pouvaient recevoir 
unMoractère national, que par la sanction du 
co^PPiégislatif : il était par conséquent néces- 
saire que les représentans de la France, défen- 
seurs-nés des droite nationaux, fussent réunis 
pour maintenir le gouvernement dans les limites 
delà constitution, en fixant la nature et les bor- 
nes des moyens d'exécution qu'ils mettaient à sa 
disposition. 

L'acte additionnel fut donc accepté , et l'opi- 
nion publique ne tarda pas à se. prononcer, dans 
le choix des députés que se nommèrent tous les 
départemèns. Bien peu se montrèrent indignes 
du* mandat, aussi honorable que difficile, qu'ils 
aVàient reçu. Un bien plus petit nombre encore 
d'ennemis de la patrie s'y glissèrent à la faveur 
du masque de 93 (*). ^ 

Dès ses premières dations avec le gouverne- 
ment , et dans son adresse à l'empereur Napoléon , 
la chambre des représentans avait montré qu'elle 

(*) Nous mettrons dans cette classe Fauteur de l'odieuse motion , ten- 
dante a faire mettre hors de la loi les païens des individus qui s'étaient 
soulevés dans l'ouest, et à détruire leurs maisons: motion qui fut re- 
poussée avec indignation. 
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n entendait pas être un instrument passif. Sa 
marche et son but furent bientôt décidés. Saisis- 
sant l'aveu fait par le gouvernement lui-même, 
de la nécessité de réviser les constitutions de 
l'empire, et de les coordonner dans un seul acte 
constitutionnel, elle avait annoncé, dans son 
adresse même, la résolution de ne pas attendre 
que le gouvernement prit l'initiative sur un joint 
qui était aussi important. En effet, il réflMait 
du mélange contradictoire des dispositions de 
l'acte additionnel et des anciénssénatus-consultes, 
qu'il n'y avait point de pacte fondamental assuré. 
Pour éviter les désastres de l'anarchie , il n'y avait 
eu d'autre voie de salut, que celle de se réunir au 
gouvernement établi de fait. Mais il fallait sortir 
le plus tôt possible de l'état douteux d'une cons- 
titution provisoire, par cela même qu'elle était 
imparfaite. Cette vérité fut sentie par la majorité 
de la chambre des représentant, et la détermi- 
nation de travailler au nouvel acte constitutionnel 
fut prise, pour ainsi dire, au bruit du canon qui 
annonçait la victoire de Ligny (*). 

Telle était la situation de l'esprit public en 
France , lorsque la bataille de Waterloo fut livrée. 
Après avoir vainement essayé de rallier quelques 
parties de l'armée à Oenappe , Napoléon avait con- 
tinué sa route sur Charleroi, où il arriva le 19 , à 
cinq heures du matin. donna , en passant par 

(*) Séance de la chambre des représentai» , du 30 juin. 
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cette ville, Tordre aux équipages de ponts et de 
vivres qui se trouvaient à 1% droite de la Sambre , 
d'en partir sur-le-champ, pour se rendre à Laon , 
par Philippeville et Avesnes. Mais , soit que la mal- 
veillance fût déjà prête à augmenter nos désastres i 
soit que les chefs et les subalternes eussent pris l'é- 
pouvante , ces équipages ne furent pas attelés , et 
les chevaux seuls se sauvèrent. Arrivé à Philippe- 
ville, vers dix heures du matin, Napoléon expédia 
l'ordre au maréchal Grouchy de se retirer par Re- 
thel sur Laon; il fit avertir les co&ïmaridans des 
places de la Meuse dese mettre en état de défense; 
il donna ordre au maréchal Soult de rallier le 
quartier'-général et les troupes qui arriveraient, et 
de les conduire à Laon; il fit expédier aux géné- 
raux Rapp > Lecôurbe et Lamarque, celui de se 
rendre à Paris avec leurs armées (*). Ces disposi- 
tions faites, il partit lui-même pour Laon. En 
route, dans une halte près Rocroy, le général La- 
bédoyère ouvrit Vavis que l'empereur se rendit 
sans délai à Paris , et descendît au Sein de la repré- 
sentation nationale ; qu'il avouât franchement ses 
malheurs, et que, comme Philippe-Auguste^ il 
offrît de mourir en soldat , et de*emettre la cou- 
ronne au plus digne. Cet avis fut combattu par les 



(*) Le gênerai C..., aide-de-camp de Napoléon, envoyé en mission 
près de Farinée du Rhin ) arriva le 26 juin à Metz. Si c'est lut dont 
parte le gênerai Gourgand, il a voyage* assez lentement. Au reste, il sVst 
borné à s'enfermer à Meta; son opinion était que tout était perdu* 
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autres personnes présentes. Il fallait surtout, dit 
Tune d'elles ,' éviter l'impression défavorable que 
ferait l'abandon de l'armée. Arrivé à Laon, Napo- 
léon y fut rejoipt par trois mille hommes de la 
garde, le maréchal Soult et quelques généraux, 
et il se décida .à reHer et à attendre le maréchal 
Grouchy. Cette détermination fut vivement com- 
battue pat* presque tous les généraux, qui lui 
dirent que Grouchy était perdu , et qu'il fallait 
aller à Paris pour éviter une révolution. Napo- 
léon résista d'abord, et finit par céder, en s'écriant 
néanmoins : « Je suis persuadé que vous me faites 
« faire une sottise; ma vraie place est ici. » 

De 1 Laon, Napoléon se rendit à Paris, où il 
arriva le 21 à onze heures du matin, et descendit 
à l'Elysée.* Après quelques momens de repos , 
ayant réuni les ministres, il s'occupa avec eux de 
l'état des affaires. L'opinion du général Labé- 
doyère avait fait impression sur lui : une idée gé- 
néreuse n'avait jamais manqué * de l'émouvoir. 
Il annonça* donc l'intention de réunir les deux 
chambres en séance impériale ; de leur peindre 
les malheurs de l'armée ; de leur demander les 
moyens de sauifer la France, et ensuite de repartir. 
Le duc de Vicence le détourna de ce projet, en 
lui annonçant que la chambre des députés ne le 
soutiendrait pas : ses deux frères Lucien et Joseph 
achevèrent de Ten dissuader , et l'engagèrent à 
laisser agir les ministres. Peu après, le conseil fut 
assemblé. Napoléon , décidé par les discours de 
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ses frères , y annonça qu'il fallait que la France se 
levât en masse, et qu'il fût revêtu d'une dictature 
temporaire; qu'il pouvait la prendre, mais qu'il 
serait plus national que les chambrés la- lui confé- 
rassent. Cette déclaration frappa. les ministres de 
stupeur; et ils n'ouvrirent aucun avis, que sur 
une nouvelle interpellation de Napoléon. L'avis 
du général Carnot fut, qu'il fallait déclarer la 
patrie en danger, appeler les fédérés et les gardes 
nationales , défendre d'abord Paris , et puis se 
retirer derrière la Loire. Les ducs de Vicence et 
d'Otrante ne voulaient pas qu'on quittât Paris, 
en aucun cas. Regtiault de Saint-Jean-d'Àngely 
annonça que les députés paraissaient vouloir 
exiger l'abdication. Aucun ne se prononçait sur 
la dictature : Lucien, espérant un nouveau 18 
brumaire, y revint, et déclara qu'il fallait que 
l'empereur la prît malgré les chambres. Pour en 
venir enfin à un résultat et obtenir une délibé- 
ration, Napoléon reprit 1% question par l'exposé 
des ressources qui restaient encore à la France. . . . 
Peu après, là délibération fut interrompue par 
le message des représentans, dont nous parle- 
rons plus bas. Napoléon en fut irrité et témoi- 
gna le regret de ne pas avoir dissous la chambre , 
avant soi* départ. Il ajouta, selon l'intention 
qu'il avait déjà énoncée en 1814, dans ses ins- 
tructions au duc de Vicence : « J'abéiquerai 
s'il le faut. » Fouché ne laissa pas tomber ces 
mots. Cependant , povir gagner du temps , on 
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envoya le général Carnot aux pairs, et Regnauk 
aux vçprésentans , pour faire une communica- 
tion. 

Nous ne pouvons nous empêcher de remâiv 
quer combien il a été malheureux pour lui, 
qu'entraîné par des conseils imprudens et par 
une aveugle fatalité, Napoléon n ait pas suivi 
les avis qui pouvaient seuls le sauver. Écarté 
d abord de Laon, où il devait rester avant tout, 
il perd son temps en d'inutiles délibérations, 
lorsqu'il était si urgent de tirer la France de 
l'état d'anxiété où allait la jeter un désastre inat- 
tendu. L'opinion qu'avait émise le ministre de 
l'intérieur, que partageait Napoléon, et à la- 
quelle deux autres ministres, qui ont ouvert les 
portes de Paris, s'opposèrent si mal â propos, 
celle de transporter le siège du gouvernement et 
les chambres au delà de la Loire , était la meil- 
leure. Il fallait placer l'un et l'autre dans un lieu 
où leur action et leuç influence ne pussent pas 
être paralysées par un blocus , qui leuç aurait ôté 
toute communication avec les départemeps. 
Paris cessant , pendant le moment du danger, 
d'être le centre politique de la France , pouvait 
être défendu avec plus de succès , par un double 
motif : premièrement parce que , ne contenant , 
plus dans ses murs les organes de la vie constitu- 
tionnelle de l'empire français , sa défense rentrait 
dans les principes de celle de tout autre point 
stratégique, et pouvait être appuyée du dehors; 
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secondement , parce . que les codifiés , n'ayant 
plus le même intérêt politique à en être maître*, 
et ne pouvant pas laisser derrière eux un point 
aussi important , l'attaque de Parô et. son occu- 
pation leur était également nuisible, sous le 
rapport de l'affaiblissement de leurs forces. S'il 
était urgent pour Napoléçn d'adopter la me- 
sure que nous venons d'indiquer, il ne l'était 
pas moins que, sans perdre de temps en de 
vaines délibérations , il' réunît les deux chambres 
en comité général, et s'y rendit avec se8 minis- 
tre». C'était dans la réunion des trois pouvoirs 
constitutionnels qu'il convenait , plus que par- 
tout ailleurs, de délibérer sur la situation de 
la France et sur les moyens de la sauver de 
l'invasion, dont elle était menacée par les coa- 
lisés. Un des motifs qui décidèrent Napoléon 
à se rendre à Paris, fat celui, dit-on, de pré<- 
venir la comniotion politique > que la nouvelle du dé- 
sastre pouvait occasimer* et préparer Us esprits à 
la grande crise dans laquelle la France allait se 
trouver. Nous aimons à croire que ce motif est 
le principal qui ait pu l'engager à quitter son 
armée, sans chercher lui-même à la rallier. 
Mais alors rien n'aurait dû le retenir de se 
rendre en personne et sans délai au sein des 
chambres. C'était bien, certainement aussi en 
habit de voyage qu'il aurait dû s'y rendre; car, 
après avoir concerté avec les chambres les me- 
sures qui étaient nécessaires , après avoir même 
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sanctionné * séance tenante * les aptes législatifs qui 
auraient résulté de la délibération, il fallait sans 
retard retourner au point de ralliement de son 
armée. Le moment présent ne pouvait pas être 
celui de penser à une étiquette ridicule ; dans 
un danger aussi imminent, une délibération in 
pleno aurait été auss^ énergique qu'efficace. Les 
circonstances qui avaient .précédé et Suivi le re- 
tour de Napoléon, l'agitation de l'opinion pu- 
blique qu'il ne pouvait pas méconnaître, tout 
lui indiquait que ce n'était qu'en justifiant la 
confiance des Français, qu'il pouvait espérer de 
consolider «on trône. Il venait d'éprouver un 
grand revers, et ce revers, qui compromettait 
l'indépendance de la nation , ne pouvait être 
réparé que par un grand élan national. Com- 
ment espérer de produire cet élan unanime, sans 
aller au-devant par la confiance et la franchise ? 
La France ne pouvait-elle donc lui demander 
aucun compte des sacrifices qui déjà avaient été 
faits? C'est en le rendant lui-même , ce compte, 
c'est en remettant avec confiance la conserva- 
tion de son trôûe à la loyauté des représentons 
de la nation , tandis qu'il emploierait les moyens 
quç la France lui confierait au maintien de 
son indépendance; c'est alors, dis-je, qu'il au- 
rait pu trouver des moyens de salut. Mais la 
méfiance divisait déjà le corps législatif et le 
chef du gouvernement; cette méfiance, soigneu- 
sement alimentée , amena une révolution sou- 
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daine, dont la conséquence pensa être funeste 
à la France. 

Cependant la nouvelle des désastres de l'ar- 
mée était arrivée à Paris, deux heures avant le re^- 
tour de Napoléon. La fermentation avait , dès 
ce moment , commencé à agiter en sens divers 
le petit nombre de personnes, qui, les premières, 
apprirent cette nouvelle* L'arrivée de Napoléon, 
la convocation soudaine du conseil des ministres ; 
tous ces présages d'un événement important ac- 
créditèrent les bruits sourds qu'on faisait circu- 
ler , et répandirent l'anxiété dans toutes les classes 
de citoyens. 

. A midi , personne , dans Paris , n'ignorait plus 
ce retour.. Les deux chambres s'assemblèrent; 
les représentans à midi un quart, les pairs à une 
heure et demie. La séance des représentans pré- 
senta, dès son ouverture, l'image de l'inquié- 
tude qui agitait tous ses membres. A cette in- 
quiétude, assez naturelle, s'en joignit une autre 
non moins grande, sur les dispositions du chef 
de l'état, et les mesures qu'il mettait en délibé- 
ration dans son conseil. Qn insinuait que Fin- . 
tention de Napoléon était de dissoudre la chambre 
et de remplacer par une dictature la monarchie 
constitutionnelle , qu'il avait annoncé vouloir 
conserver. Cette opinion, répandue avec adresse, 
et qu'adoptèrent un grand nombre de membres 
'de la chambre des représentons , décida les me- 
sures de cette séance et fixa les destinées de Na- 
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poléon. Ce projet a-t-il réellement existé dans les 
premiers momens de son retour ? Nous avouons 
franchement que tous les docuraens, que nous 
avons pu consulter jusqu'à présent , ont encore 
laissé à nos yeux* la question indécise. Elle nous 
paraît plutôt fondée sur une présomption dont 
on ne peut cependant pas nier la très -grande 
prohabilité , surtout d'après l'opinion émise par 
le frère de Napoléon. 

La chambré des représentons , dans son adresse, 
avait été dirigée à déclarer son indépendance, et 
quelques-unes des expressions de cette déclara* 
tion, avaient dû blesser un souverain, qui n'était 
peut-être pas tont-à-fait revenu des erremens 
de l'empire. La chambre des représentons, en 
rappelant à Napoléon qu'il avait déposé son pou- 
voir extraordinaire, et qu'il avait déclaré lui- 
même , que le soin de coordonner les constitu- 
tions éparses , était une des occupations les plus 
importantes de la législature , lui annonçait que 
son intention était de se charger de ce travail. 
«Aucun projet ambitieux, disait-elle, n'entre 
«dans la pensée du peuple français; la volonté 
« même du prince victorieux serait impuissante, 
* pour entraîner la nation hors des limites de sa 
« propre défense. » Enfin elje énonçait positive- 
ment que , pour concourir de tout son pouvoir 
aux mesures de défense, elle devait connaître les 
besoins et les ressources de l'état. Napoléon vit 
un contraste frappant entre cette adresse et les 
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expiassions dont il avait été l'objet, depuis son 
retour en France. Il le sentit , et une réserve cha- 
grine régna dans sa réponse. 11 consentit à ce que 
là chambre méditât sur les constitutions ; mais 
il désapprouvait les discussions publiques qui 
tendraient à diminuer , même indirectement , la 
confiance qu'on devait avoir dans ceHe qui exis- 
tait. Il ne lui accordait positivement que le droit 
de discuter les mesures législatives intérieures et 
les lois organiques , dépendantes de l'acte addi- 
tionnel. Enfin 9 une des phrases de sa réponse, à 
laquelle l'événement a donné une expression pro- 
phétique > portait l'empreinte de son opinion 
sur ce qu'il voyait se préparer. « N'imitons pas , 
« disait-il , l'exemple du Bas-Empire , qui, pressé 
« de tous côtés par les barbares , se rendit la risée 
« de la postérité , en s'occupant de discussions 
« abstraites , au moment où le bélier brisait les 
« portes de la ville. ». 

I/effet de 1'adresâfc et de la réponse, fnt de 
donner à la chambre des représentais de la mé- 
fiance sur les dispositions constitutionnelles de 
l'empereur. Itym autre côté , Napoléon parais- 
sait avoir aperçu dans la chambre le désir de le 
priver peu, à peu de l'autorité, en la limitant 
sijccessivement. et en lui imposant une consti- 
tution. Il est difficile que les leçons du pouvoir 
s'oublient tout-à-fait ( il est impossible que celui 
qui en est en possession, consente volontaire- 
ment à le limiter, au delà du degré où cesse sa 
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convenance. Un grand homme devrait cependant 
se mettre au-dessus de cette faiblesse. Le besoin 
de ménager l'opinion publique , dont les repré- 
sentai de la nation étaient les interprètes fidè- 
les , et l'espérance de ressaisir l'autorité absolue, 
sur les ailes de la victoire, obligèrent d'abord. 
Napoléon à se calmer. Un revers aussi grand 
qu'inattendu renversa ses qppérances; et le sacri- 
fice d'une partie de son autorité, auquel il au- 
rait peut-être consenti, si la guerre ne s'était pas 
rallumée, lui sembla insupportable, dès qu'il 
devait paraître arraché à l'infortune. Il voulait 
sauver la France, mais il voulait seul disposer 
des moyens, et seul en recueillir le mérite. Sans 
approuver cette manière de voir, qui ne pou- 
vait amener que des résultats funestes , ne peut- 
on pas dire qu'il serait encore excusable d'avoir 
eu l'idée de soutenir, par son génie seul,. une 
lutte dont il était le prétexte apparent (*) ? Son 
dessein était de lever une forte? conscription, de 
mobiliser la garde nationale, par une espèce de 
levée en masse , et de transférer les chambres à 
Tours. D'après les dispositions de la chambre 
des représentans , et l'indépendance dans la- 
quelle elle paraissait vouloir se maintenir, il 



(*) La politique libératrice de l'Europe a eu des prétextes apparens , 
qu'elle publiait dans des manifestes; des prétextes non apparens, consi- 
gnes dans des traites secrets, et des projets, que les chc& gardaient par 
devers eux. 
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n'est pas étonnant qu'il n'ait craint une résis- 
tance , dont le résultat aurait été de lui ôter la 
disposition arbitraire de ces moyens. Il n'était 
alors pas extraordinaire qu'il ait pu concevoir 
l'idée de dissoudre cette chambre, par une me- 
sure qui pouvait être constitutionnelle dans un 
autre moment, mais qui, dans les circonstances 
présentes, déchirait l'acte additionnel. 

Dans la fermentation où se trouvait la ville de 
Paris, le 21 juin, il ne faut pas s'étonner si les 
bruits les plus exagérés et les plus sinistres cir- 
culèrent dans la capitale. La réserve silencieuse 
où se tenaient les chambres et le gouvernement, 
ne pouvait que les accroître encore. Aussi en- 
tendait-on répéter de toutes parts que toute l'ar- 
mée était détruite; que le corps du marécha} 
Grouchy même n'existait plus; que on?e cent 
mille soldats de la coalition étaient déjà aux portes 
de Paris; que toute résistance -était inutile, e{ 
que chacun n'avait plus à penser qu'à son salut 
particulier. À quoi bon se sacrifier 7 disait -on, 
pour un honimç qui forme les projets les plus 
menaçans , qui veut dissoudre 103 chambres ef 
s'armer d!une dictature sanglante? Si l'on eu 
doit jeroire M. Beauchamp , l'alarme qui ?e ré- 
pandit sur la dissolution des chambres, partit 
du cabinet du duc d'Otrante ; ses émissaires 
cherchèrent à effrayer les citoyens , en leur re- 
présentant les excès qui pouvaient naître d'une 
telle entreprise, par l'énergie du chef et la do- 
iv. 10 
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cilité de ses instrumens pris parmi la soldates- 
que et la populace. « Dans cet affreux boulever- 
«sèment, livré à la dévastation d'un. furieux et 
«à la fureur de l'étranger, tout périrait, l'indé- 
« pendance nationale et les intérêts de la révolu- 
«tion (*). » 

Quoi qu'il en soit, dès le commencement de 
la séance du 21 juin, M. de Lafayette monta à 
la tribune de la chambre des représentans. Dans 
un très-court exorde, il exposa à ses collègues 
la nécessité de se rallier à l'ancien étendard na- 
tional , celui de 89 et de la liberté , dans un mo- 
ment où des bruits sinistres, et malheureusement 
fondés , venaient se joindre au sentiment du dan- 
ger de la patrie. Il proposa une . résolution en 
cinq articles > portant en substance, que l'indé- 
pendance nationale était menacée ; que la cham- 
bre se déclarait en permanence, et que toute 
tentative pour la dissoudre, était un crime de 
haute trahison ; que l'armée de ligne et la garde 
nationale avaient bien mérité de la patrie; qu'où 
aviserait aux moyens d'armer la garde nationale 
de Paris ; enfin , que le* ministres seraient man- 
dés. Sans qu'il fût besoin que M. de Lafayette 
s'expliquât plus au long sur la nature des bruits 
sinistres cju'il avait annoncés, il fut compris par 
tous les représentans. Sa proposition , écoutée 
dans le silence et atec la plus grande attention, 

(*) Page 356. 
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fut accueillie à l'unanimité. Les trois premiers 
articles furent adoptés sur-le-champ ; le qua- 
trième fut considéré comme étant encore pré- 
maturé , et écarté (*) ; le cinquième fut adopté 
comme étant une mesure que les circonstances 
rendaient urgente (**). L'idée que la chambre 
était menacée d'être dissoute , était partagée par 
la presque totalité des membres, et même un 
d'eux s'en servit comme d'un motif qui com- 
mandait d'adopter sans délai les mesures propo- 
sées : aucun de ses collègues ne le contredit. La 
chambre décida en outré que sa déclaration, 
telle qu'elle l'avait adoptée , serait communi- 
quée par un message à là chambre des pairs, et 
au gouvernement, imprimée et affichée à Paris 
et dans les départemens. 

Peu d'instans après, le ministre d'état Ré- 
gnault de Saint-Jean-d'Angely se présenta à la 
chambre des représentans , et fit lecture d'un 
message qui , en annonçant le retour de l'empe- 
reur à Paris, afin de conférer avec les ministres, 
et de concerter avec les chambres les mesures lé- 
gislatives nécessaires, donnait un récit très-abrégé 
de la bataille de Waterloo (***). M. Regnault 
de. Saint- Jean-d'Àngely, observant l'impression 

(*) L'événement a cependant bien prouve' que cette mesure était aussi 
urgente que les autres. Une autre organisation de la garde nationale 
aurait amené des chances bien plus favorables. 

(**) Voyez Pièces justificatives* N° XXIII. 

(***) Voyez Pièces justificatives, K» XXIV. 
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défayorable qu'avait produite son récit , propos* 
alors de lire un supplément au Moniteur du 21, 
qui contenait un plus grand détail. Mais la cham- 
bre , qui tenait de prendre la détermination de 
mander les ministres , ne voulut plus s'en écar- 
ter. Particulièrement occupée de sa sûreté per- 
sonnelle , elle décida de former une commission 
d'administration, pour l'organisation de la garde 
nationale destinée à la protéger : les membres ea 
furent nommés sur-le-champ; ce furent MM. Ga*- 
mon, le général Beckers, Lefebvre, Penières et 
Labbey de Pompières. Après quelques discus- 
sions sur la réception des ministres , la chambre 
décida que son président leur adresserait une 
invitation ; mais ayant reçu dans le même mo- 
ment, de larcbi-chancelier et du duc de Bas- 
skno, l'accusé de réception de son message à 
l'empereur , elle suspendit sa séance. 

Pendant que M. Regnault portait à la cham- 
bre des représentons le message dont nous ve- 
nons de rendre compte, le ministre de l'intérieur 
en communiqua un pareil à la chambre des 
pairs; il y ajouta que la chambre recevrait, à 
quatre heures , un nouveau message de l'empe^ 
reur. Peu après, arriva la résolution prise pafc 
la chambre des représentais ; celle des pairs l'a- 
dopta, après une courte discussion. 

Tel fut l'acte qu'oji a qualifié d'insurrection f 
en ajoutant que M . de Lafayette paraissait se 
plaesr à la tête d'un parti* dont on ignorait les 
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véritables intentions. Ce peu de mot* contient de 
grandes erreurs et de grandes vérités. D'abord 
il est vrai que le parti à la tête duquel se trouva 
placé,, par hasard, M. de Lafayette, avait des in- 
tentions que peu de gens pouvaient pénétrer, et 
de ce nombre n'était pas celui par qui il fit faire 
la levée de boucliers, qui amena les résultats 
suivans. Mais en revanche, le mot d'insurrection 
n'est pas ici à sa place. On avait fort adroitement 
mis en avant les grands intérêts nationaux, et 
c'était en leur nom qu'on avait provoqué les me- 
sures qui fqrent adoptées. C'était dans cette ligne 
qu'il fallait chercher Y intention de tout ce qu'il y 
avait d'honnêtes patriotes et d'hommes loyaux 
dans la chambre. En y répondant, on ne pou- 
vait ni se tromper, ni se laisser tromper. Les 
devoirs du souverain et du corps législatif étaient 
tracés par la crise dangereuse dans laquelle se 
trouvait la France. Dans un moment pareil, lors- 
que l'union de tous les pouvoirs constitutionnels 
et l'accord de toutes les volontés étaient indis- 
pensables pour le salut de l'état; lorsque cette 
union seule pouvait produire les efforts néces- 
saires pour défendre notre indépendance mena- 
cée; alors, dis-je, tout élément de discorde était 
non-seulement dangereux, mais compromettait 
même le saJut public. Toute tentative pour di- 
viser les pouvoirs qui devaient être réunis, ou 
pour annuler un d'entre eux, était incontesta- 
blement criminelle , puisque son resultat devait 
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être de plonger la France dans l'anarchie, ou de 
la livrer sans défense à ses ennemis. Cette vérité 
devait être sentie par Napoléon tout aussi bien 
que par les députés de la France , et servir sur- 
tout de guide unique à tous. Si Napoléon avait 
réellement eu l'intention d'ajourner ou de dis^- 
soudre les chambres, il fallait qu'il revînt sans 
délai de cette erreur ; il en était encore temps* 
Si au contraire ce projet i^'avait pas existé, il n'y 
avait rien de perdu. La permanence des cham- 
hres, déclarée par elles-mêmes, n'était dans le 
fait qu'une mesure de salut public! dont elles 
avaient pris l'initiative. Le gouvernement, obligé 
de pousser à outrance la guerre nationale , pour 
forcer la coalition à respecter l'indépendance de 
la nation, avait lui-même besoin de cette perma- 
nence. Non -seulement elle avait l'avantage d'em- 
pêcher tout retard dans les mesures législatives et 
executives, que requérait le salut public; mais la 
nation, en voyant ses représentans inébranlables 
à leur poste, occupés sans relâche, de concert avec 
le pouvoir exécutif, à. veiller au salut public, au- 
rait elle-même redoublé de zèle et d'énergie. 

Le parti le plus convenable que pût prendre 
Napoléon dans cette circonstance, était de se ren- 
dre, sur-le-champ dans le sein des chambres réu- 
nies in plenç. Là il aurait pu» leur dire , que pour 
répondre à leur zèle patriotique, il avait cru de- 
voir transporter au milieu d'elles la délibération 
qui avait déjJ*été commencée dans son conseil, et 



Digitized by 



Google 



CHAPITRE m. i5a 

réunir akisi les trois pouvoirs constitutionnels dans 
une circonstance aussi imposante, etc. Mais déjà 
Napoléon était assailli de conseils opposés entre 
eux. Les uns , dictés par un dévouement aveugle 
à sa personne , ou par le désir du rétablissement 
de son autorité absolue, tendaient à le porter à 
des mesures extrêmes. Il y répugnait, parce qu'il 
était trop éclairé pour ne pas voir que leur résul- 
tat aurait été une révolution sanglante, la guerre 
civile, une chute plus terrible, et la ruine de la 
France* D autres individus , agrandissant à ses 
yeux le danger où le plaçait l'attitude de la cham- 
bre des représentans , lui conseillaient de résigner 
le pouvoir. L'opinion publique, disaient-ils, était 
prononcée contre lui et le regardait comme le 
seul obstacle à la paix; les notes des agens de la 
police venaient à l'appui de ces assertions. La 
même main qui portait dans l'âme de Napoléon 
le doute sur toutes les mesures qu'on proposait, 
et la crainte envers la chambre des représentans , • 
' qu'on lui dépeignait comme acharnée à sa perte ; 
cette même main , dis-je , agissait en sens opposé 
dans cette chambre. Nous ne l'indiquerons pas ; 
la suite des événemens la dévoilera suffisamment. 
Chaque moment de délai était ajouté à la mé- 
fiance réciproque et à l'aigreur. L'attitude des 
représentans, qui n'avait été que défensive, de- 
vint hostile ; et la situation de l'empereur Napo- 
léon, qui aurait pu être aussi imposant qu'ho- 
norable, devînt désespérée.* Uqe détermination 
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vigoureuse, qui n'avait eu pour but que de s^ 
prémunir contre le despotisme , fut % regardée 
par lui comme une conjuration contre sa per- 
sonne , et cette erreur, soigneusement alimentée , 
le perdit. Il ne manquait, pour portef le m^I à 
l'extrême, qu'une demi-mesure ou une fausse 
démarche; Fune et l'autre eurent lieu, et dès ce 
moment il n'y eut plus de remède. Le sen- 
timent qui dicta cette démarche fatale est tout 
entier dans les expressions suivantes: Oh ne jugea 
plus qu'il fût (fbnvenable que l'empereur se trans- 
portât au milieu des députés de la nation j puisqu'ils 
s'étaient déclarés en insurrection. 

Cependant la chambre des représentais avait re- 
pris sa séance à trois heures et un quart. Aucune 
communication n'avait encore été faite par les 
ministres, et l'agitation commença à se répandre 
dans l'assemblée. A quatre heures et un quart un 
second message fut adressé aux ministres de l'in- 
térieur, de la guerre, de la police et des relations 
extérieures. Le bruit qui s'était répandu , que la 
dissolution des chambres était décidée dans le 
conseil de l'empereur, prenait de la consistance 
par ce retard même. Quelques membres , initiés 
dans le secret de ces menées , firent alors des pro- 
positions tendantes à mettre la chambre en état 
de résister à la force. Un d'eux proposa de changer . 
le commandant en second de la garde nationale ^ 
cette proposition fut écartée d'une manière hono- 
rable pour le général Durosnel. Une autre propo- 
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sitîon, tendante à ordonner aux chefs <îe légions de 
tenir chacun un bataillon prêt à protéger les repré- 
sentans de la nation et la ville de Paris , aurait été 
adoptée, s*il n'eût été rendu compte à la chambre 
que déjà un bataillon faisait le service de la salle. 
Enfin, vers cinq heures, les ministres annoncèrent 
leur prochaine arrivée , et peu d'instan^après ils 
vinrent en effet, accompagnés du prince Lucien, 
commissaire extraordinaire de l'empereur. 

L'insistance de la chambre des i*eprèsentans 
avait vaincu la résistance de Napoléon, 3 permet- 
tre que les ministres se rendissent à une somma- 
tion qui annulait à ses yeux le pouvoirdu souve- 
rain. Mais pour sauver les apparences et pallier 
une condescendance qu'il prévoyait devoir être 
dangereuse , il résolut de les charger d'un message 
impérial, qui éludait l'effet de la sommation. Mé- 
content de la tiédeur avec lamelle les ministres 
avaient accueilli le projet, de dictature , il mit à 
leur tête son frère Lucien. 

Sur la demande du prince Lucien, la chambre 
se forma en comité secret. Alors on lut un mes- 
sage de l'empereur, qui donnait un récit détaillé 
de la bataille de "Waterloo , dans lequel ni les 
pertes que nous avions faites, ,ni leurs consé- 
quences n'étaient dissimulées. Napoléon recom- 
mandait auxêhambres l'union et la concorde, et 
annonçait la nomination des ducs de Vicence et 
d'Otrante et du comte Carnot, en qualité de 
commissaires pour traiter avec les coalisés. Le si- 
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lence de retournement succéda à la lecture de ce 
message, dont la conclusion développait une série 
de conséquences dont on ne pouvait pas mesurer 
l'étendue. Bientôt les interprétations , demandées 
par l'anxiété et l'impatience, et fournies par la 
crainte d'un côté et par l'astuce de l'autre, vin- 
rent achever l'ouvrage. Puisque Napoléon ne 
proposait aucune mesure de défense , et que l'u- 
nique moyen de salut, qu ! il présentait aux cham- 
bres , était la négociation de la paix, il désespérait 
donc de pouvoir réunir des moyens de résistance; 
les désastres étaient donc encore plus grands 
qu'on nie lès avait d'abord imaginés. Sous ce 
point de vue la mesure que proposait Napoléon 
était insuffisante et par cela même illusoire. Était- 
il croyable que la coalition , qui avait refusé de 
traiter avec lui , quand toutes les ressources de 
la France étaient picore intactes, prêterait l'o- 
reille à des propositions de paix, faites en son 
nom , et qui alors ne pouvaient être que l'aveu de 
l'impuissance où il était de se défendre? Si l'uni- 
que ressource qui restât à la France, était celle de 
demander la paix , il n'y avait de chance de réus- 
site que celle de la bonne foi des coalisés , et de 
leur loyauté à remplir les engagemens qu'é- 
nonçaient leurs déclarations authentiques. Mais 
alors il fallait en écarter le nom de Napoléon , car 
lui seul était exclus de la promesse faite de res^ 
pecter l'indépendance du peuple français. 

C'est ainsi que l'empereur Napoléon, par une 
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démarche Imprudente, amena lui-même la né- 
cessité de son abdication, en paraissant déses- 
pérer le premier de tout moyen de salut. Il avait 
annoncé, le matin, qu'il allait concerter avec les 
chambres les moyens de rétablir le matériel de 
l'armée, et les mesures législatives nécessaires. 
Quel était donc le motif qui pouvait l'engager 
plus tard à tenir un langage différent? Les ciiv 
constances ne pouvaient pas avoir changé à un tel 
point en peu d'heures, et les moyens de défense, 
qui paraissaient suflisans à midi, ne pouvaient 
pas être devenus insu fïî sans à cinq heures du 
soir. On ne peut donc pas blâmer la chambre des 
représentans , de s'être affermie dans l'opinion, 
<jui lui avait été inspirée, que Napoléon visait à 
ime dictature réelle , soit en l'obtenant par l'as- 
sentiment du corps législatif, soit en s'en em- 
parant de vive force , et que son projet était de 
tenter une défense désespérée, d'une nature telle 
qu'il n'osait pas en faire l'aveu. Sans doute que 
cette opinion était exagérée, mais elle était ré-r 
pandue dans Paris, par des menées auxquelles 
la police n'était pas étrangère. Une conduite 
franche et ouverte, telle enfin que le caractère 
de Napoléon aurait pu l'annoncer, aurait tout 
ramené. La réticence subite, qui venait détruire 
les espérances qu'il avait voulu ranimer, jeta 
sur ses projet^ un jour défavorable. Ou le mes- 
sage du matin avait exagéré les espérances, ou 
celui du soir était l'effet d'une bouderie indigne 
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d'un grand homme. L'un ou l'autre devait lui 

enlever la confiance, et c'est ce qui arriva. 

Après quelques momens d'un silence pénible, % 
un représentant , connu par ses liaisons avec le 
minfttre de la police , s'élança à la tribune. Après 
avoir lait quelques réflexions sentimentales sur 
les malheurs de la patrie , et démontré l'insuffi- 
sance de la mesure proposée par le message $ 
mesure que les dispositions du traité du 2 5 mars 
rendaient illusoire , il apostropha le ministre 
des relations extérieures en ces termes ; « Vous 
« parle? de paix : quel nouveau moyen avez-vouf 
« de communiquer avec lçs coalisés ? Quelles ba* 
« ses nouvelles donnerez-vous à vos négociations? 
« L'Europe a déclaré la guerre à Napoléon ; se- 
« parerez-vous désormais le chef d'avec la nation? 
tt pour moi , je le déclare , je n'entends plus au- 
« jourd'hui que la voix de la patrie ; je ne vois 
« plus qu'un homme entre nous et la paix. Au 
«nom du salut public, dévoilez- nous vos non- 
«velles ressources, ou montrez-nous la profon- 
« deux de l'abîme; peut-être trouverons-nous dans 
« notre courage des moyens de sauver la patrie. * 
L'approbation qui accompagna le discours du 
député , ne permit plus au prince Lucien de dou* 
ter que cette nouvelle erreur n'eût décidé le sort 
de Napoléon. Alors il chercha à la réparer, et, 
dans un discours où il employa toutes les res*- 
sources de l'éloquence, il essaya d'atténuer l'im- 
pression sinistre qu'avait faite la conclusion de 
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»O0 message, en développant les ressources qui 
restaient encore à la France. Mais il était trop 
^prd ; et lorsqu'après avoir invoqué la générosité 
nationale, l'honneur et la foi des sermens, il lui 
échappa de dire que les Français devaient se 
garder du reproche de légèreté, qu'on leur avait 
&i souvent* adressé, M. de Lafayette Tinterrom- 
pit , en lui disant, sans doute plutôt au nom des 
armées françaises , que* sous celui de la cham- 
bre : « N'avons-nousr pas suivi votre frère jusque 
*4ara les Sables de l'Afrique et dans les déserta 
« de la Russie? Les essemens de nos malheureux 
«compatriotes, qui blanchissent les plaines de 
<c presque toule l'Europe, sont des témoins au- 
« thentiques de notre patience et de notre fidé- 
«Kté. Dites à votre frère que la nation ne veut 
«plus avoir confiance çn lui , et que nous entre- 
ce prendrons nous-mêmes le salut de la patrie. » 
MM. Dupin et Manuel énoncèrent les mêmes sen- 
timent Le prince Lucien essaya plusieurs fois, 
mais en vain, de ramener la chambre. Les mi- 
nistres furent interrogés; enfin M. Girod, de 
l'Ain, fit une proposition qui fixa les détewnina^ 
tiùns ; ce fut celle de la nomination d'une com- 
mission, qui se concerterait avec le conseil de» 
ministres sur les dangers de la patrie, et les me- 
sures de salut public. 

La'séaçce fut rouverte au public à huit heures 
du sour, et, prenant la proposition de M. Girod 
3n considération , la chambre arrêta i « Qu'il se- 
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« rait nommé une commission de cinq membtffcg, 
■ qui se concerterait avec la commission de la 
«chambre des pairs, s'il en était nommé unq£ 
«et avec le conseil des ministres de S. M.., pour, 
« sans délai, recueillir tous les renseignemens sur 
« l'état- de la France , et proposer tout moyen de 
«salut public. » La chambre nomma son prési- 
dent M. Lanjuinais , et ses quatre viee-prési- 
dens, MM. le général Grenier, Lafayette, Flau- 
gergues et Dupont. Cependant les menées qui 
tendaient à la séparation définitive du gouver- 
nement et des chambres codtinuaient^tôujours. 
La rumeur, qui annonçait un coup d'état, allait 
en croissant, et, pour lui donner un nouvel ali- 
ment, ses auteurs y ajoutèrent la nouvelle que 
le ministre de là guerre faisait* marcher des 
troupes sur le corps législatif. Le maréchal Da- 
votist crut devoir démentir cette nouvelle, en 
faisant connaître quelles étaient celles qui ve- 
naient d'arriver à Paris : c'étaient les dépôts de 
la Somme, que la marche de l'ennemi obligeait 
de foire replier, et qui passaient dans les ca- 
sernes'à la rive droite de la Seine. La chambre 
s'ajourna au lendemain à neuf heures et demie 
du matin. 

Celle des pairs , qui s'était ajournée après avoir 
adopté la première déclaration des représentons, 
avait rouvert sa séance à sept heures et demie 
an soir, lorsque le prince Lucien etjes ministres 
vinreht y porter un 4 message pareil -à celui qui 
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avait été adressé aux représentans. A huit heures 
et demie les pairs se formèrent en comité seAet, 
et après une discussion qui dura une heure et 
demie, la chambre se fixa à une détermination 
pareille à celle que nous venons de rapporter. 
À dix heures , la séance fut rouverte au pubKc , 
et une commission composée de MM. Boissy- 
d'Anglas, Drouot, Thibaudeau, Dejean et An- 
dréossy, fut nommée* 

Le prince Lucien, de retour de sa mission, ne 
cacha pas à l'empereur Napoléon que la chambre 
des représentans s'était fortement prononcée , et 
paraissait prête à se porter aux dernières extré- 
mités contre lui. Il lui annonça qu'il ne lui restait 
que deux partis à prendre : abdiquer ou dissoudre 
ta chambre. Ge dernier lui paraissait le meilleur, 
et il insista. fortement pour que Napoléon le prit 
sans délai. Les ducs de Yicence et de Bassano s'y 
opposèrent avec une égale force. Ils prétendirent 
que la chambre avait acquis une trop grande 
force dans l'opinion, pour qu'il fût possible de 
tenter un coup d'autorité. Leur opinion fut qu'il 
fallait se soumettre à la circonstance impérieuse 
où l'on se trouvait, et qu'il fallait le faire sans 
délai, parce que les hésitations pourraient ame- 
ner la chambre à prononcer la déchéance, et 
qu'alors H ne resterait plus de chances pour Na- 
poléon IL II était aisé de voir, dans ce moment, 
que l'empereur était fortement ébranlé. Nous ne 
répéterons pas ce que nous avons déjà dit sur sa 
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première abdication, en 1814, et sur les motifs 
qui4'ont amenée. Il fut donc décidé que le gou- 
vernement nommerait une commission, pour se 
concerter avec celle des chambres. 

Dans la nuit , les trois commissions se réuni- 
rent aux Tuileries. Celte du gouvernement était 
composée des ministres et des conseillers d'état 
Bottlay, de la Meurthe, Merlin, Defermon et 
Regnaulf de Saint-Jean-d'Àngely. La commission, 
réunie fut présidée par Farchi-chancelier Cam- 
bacérès. La séance se prolongea d'abord dans 
l'examen de différentes propositions relatives à 
la défense de la patrie. Toute la délibération 
se dirigea sur la solution d'un des deux mem- 
bres du dilemme absolu qui sç présentait : ou 
trouver des moyens de défense et des ressources* 
ou faire la paix. Cette seconde partie rencontrait 
cependant, dans la situation actuelle des choses t 
un obstacle invincible dans la déclaration for- 
melle qu'énonçaient les articles, 1 et 3 du traité 
du a5 mars. U était donc impossible de concilie? 
les deux membres du dilemme, et il parait que 
la majorité de la commission réunie ne crut pas, 
on ne voulut pas croire à la possibilité de dé- 
ployer assez de moyens, pour ne pas se voir dans 
la nécessité de mendier la paix plus tard, âf . de 
Lafoyette , pressé d'arriver à son but , fit alors 
observer qu'il restait un moyen de Içver lobfir 
taeje qui avait jusqu'alors empêché de prendra 
une détermination fixe , et de sauver la patrie. 
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de moyen était l'abdication volontaire de Napo- 
léon. Cette mesure devait faciliter la paix , « et si 
« les ministres de l'empereur ne la lui conseil- 
« laient pas > sa grande âme la lui révélerait, » 
Il fit encore la proposition de se rendre en corps 
près de Napoléon, pour lui faire à ce sujet les 
représentations les plus pressantes. Cette propo- 
sition ne fut pas adoptée, et les débats conti- 
nuèrent encore quelque temps. Enfin la com- 
mission réunie s'arrêta, à la majorité de seize 
voix contre cinq , à reconnaître l'urgence des dé- 
terminations suivantes* 

i° Que le salut de la patrie exigeait que l'em- 
pereur consentît à ce que les deux chambres 
nommassent une commission qui serait chargée 
de négocier avec les coalisés, sur la base de l'in- 
dépendance nationale , et du droit de choisir un 
gouvernement. Mais qu'il fallait appuyer ces né- 
gociations par le développement de toutes les 
forces nationales; 2 que les ministres d'état, 
membres des chanjbres, proposeraient les me- 
sures propres à fournir des hommes, des che- 
vaux et de l'argent, et les mesures propres à 
contenir l'ennemi* 

A trois heures du matin la commission réunie 
leva la séance. 

C'était encore une demi-mesure qu'on venait 
d'adopter. Ou l'on admettait que les coalisés se- 
raient fidèles aux principes qu'ils avaient solen- 
nellement proclamés, et qu'un changement de 
iv. 11 
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dynastie arrêterait leurs hostilités ; ou bien 6û ne 
se laissait pas éblouir par des mots , et Ton était 
persuadé que le véritable but des coalisés n'était 
que de paralyser la défense de la France, en iso- 
lant le chef du gouvernement. Dans le premier 
cas, il fallait que le changement de dynastie eût 
lieu sur-le-champ , et que la déclaration formelle 
du nouveau choix précédât l'offre de la paix. 
Cette détermination franche, accompagnée d'un 
appel solennel à la nation de se lever en masse, 
aurait forcé les coalisés à jeter le masque , et em- 
pêché les déceptions qui se sont succédées jus- 
qu'au 3 juillet; il ne leur était même pas néces- 
saire de se déclarer diplomatiquement; un pas en 
avant dévoilait leurs projets. Dans le second cas, 
les négociations étaient inutiles et même nuisi- 
bles , parce qu'elles ne pouvaient servir qu'à dé- 
voiler un sentiment de faiblesse, et accroître l'in* 
solence d'un ennemi encore étourdi d'un bonheur 
inattendu. La mesure qu'on avait prise était donc 
insuffisante, et en exigeait ujje autre qu'elle avait 
rendue inévitable. 

Le 22 , à neuf heures du matin, la chambre des 
représentans rouvrit sa séance, présidée par 
M. Bédoch, l'un des secrétaires. Une foule im- 
mense se pressait dans les corridors et aux tri- 
bunes ; il semblait qu'un sentiment fît pressentir 
que les délibérations de cette journée devaient 
décider du sort de l'empire français : elles en dé- 
cidèrent en effet. La plus vive agitation se mani- 
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fèsta parmi les représentant; de toutes parts cm 
demandaitle rapport de la commission extraordi- 
naire. Enfin elle revint; le président reprît le 
fauteuil, et le général Grenier, rapporteur de la 
commission, montant à la tribune , rendit compte 
de la délibération que nous avons rapportée plus 
haut. Sur le second point, il ajouta qu'il était 
urgent, et que les ministres étaient prêts. Quant 
au preikier , il déclara qu'il lui paraissait insuf- 
fisant. « Il ne remplirait pas, dit-il, le but que 
« se propose la chambre, parce qu'il pourrait ar- 
« river que votre députation ne fût pas admise. 
« Mais % se présente un moyen d'en faciliter le 
« succès; j'ai des raisons de croire que vous re- 
« cevrez bientôt ui* message , par lequel l'em- 
« pèreur doit déclarer que, vu les circonstances 
* fâcheuses où se trouve la France , et tes dispo- 
« sitions des puissances alliées , il sera prêt à faire 
«le sacrifice qui lui serait demandé, si lui seul 
« était un obstacle invincible à ce que la nation fût 
« admise à traiter de son indépendance. » L'agita- 
tion de rassemblée ne fit que croître après ce rap- 
port , malgré ce que put faire le président pour 
la calmer, et l'assurance qu'il donna qu'avant troU 
heures la chambre recevrait lé message qu'elle 
désirait. Plusieurs membres insistèrent vivement 
sur ce que les coalisés ne traiteraient pas avec 
Napoléon , et que leur marche sur Paris pourrait 
avoir pour résultat d'imposer à la France un gou- 
vernement qu'elle ne voulait pas. Ils demandé- 
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rent que l'empereur fût engagé, au nom de la 
patrie, d'abdiquer- Le président engagea encore 
l'assemblée à attendre le message. Le général 
Solignac monta à la tribune , pour représenter à 
la chambre qu'elle devait conserver l'honneur de 
ne pas avoir proposé une chose qui doit être 
l'expression libre de la volonté de l'empereur; 
qu'on devait concilier le salut de la patrie avec 
le désir honorable de conserver l'honneur du chef 
de l'état: il demanda qu'on attendît encore une 
heure. 

Dans ce moment, le ministre de la guerre 
rendit compte d'une dépêche , portant en subs- 
tance, que le 20, le duc deDalmatie avait rallié 
deux mille hommes de la garde à Philippeville; 
que le ai , vingt mille hommes étaient ralliés à 
Avesnes j que des officiers de la garde avaient ren- 
contré un convoi de fusils , et avaient armé cinq 
mille hommes; que le maréchal Grouchy avait 
battu , le 1 8 , les Prussiens qui lui étaient opposés ; 
enfin, qu'on avait encore sur les frontières du 
nord soixante mille hommes, auxquels on pou- 
vaient ajouter dix mille autres, de la cavalerie et 
cent canons. Le ministre de la guerre y ajouta 
que des émissaires cherchaient à faire déserter 
les gardes nationales dans les places fortes (*). Il 

(*) Ces manœuvres se répétèrent sur toutes les frontières. Les gardes 
nationaux qui se laissèrent séduire eurent souvent l'avantage d'être trans- 
porte^ dans des voitures brillantes, et quelquefois l'honneur de partager 
la garde-robe de quelque dame élégante. 
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dît que si la chambre voulait prendre de fortes 
mesures , et déclarer traître à la patrie tout garde 
national ou tout militaire qui abandonnerait ses 
drapeaux^ on aurait encore une armée suffisante 
pour appuyer les négociations. Cette dernière 
résolution fut prise par la chambre , qui déclara 
que la guerre était nationale et que tous, les Fran- 
çais étaient appelés au service de la patrie. Peu 
après, la séance fut interrompue pour une heure. 
Cependant M. Regnault de Saint-Jean-d'An- 
gely, après le rapport du général Grenier, re- 
vint à FÉlysée rendre compte à Napoléon de l'a- 
gitation où était la chambre, et lui annoncer 
qu'elle paraissait décidée à prononcer sa dé- 
chéance. Napoléon, irrité de la violence qu'on 
voulait lui faire, déclara d'abord qu'il n'abdique- 
rait pas, M. Regnault insista, en le conjvrant de 
céder à la force des choses; il lui représenta 
que l'ennemi avançait , que le moment était ar- 
rivé de renouveler le sacriflce de i8i4> et qu'il 
ne fallait pas que la France pût accuser Napo- 
léon d'avoir été un obstacle à la paix. Ces con- 
sidérations calmèrent l'empereur. Il répondit 
qu'on lui laissât le temps de la réflexion; qu'il 
avait été soldat et le redeviendrait. Peu après, 
de nouveaux messages vinrent peindre à FElysée 
l'agitation toujours croissante de la chambre des 
représentans , et la détermination où elle était 
de prononcer la déchéance, si elle ne recevait 
pas l'abdication dans l'après-midi. D'autres mes- 



Digitized by VjOOQIC 



l66 UVRB u. 

sages, partis de F....é et de ses agens , allaient 
augmenter l'irritation de la chaifabre, ea lui 
annonçant que Napoléon était déterminé à 
frapper un coup violent. Au milieu de ces mes- 
sages réciproques, de nouvelles instances, plus 
pressantes encore que les première», furent 
faites à l'empereur; tout pliait devant l'orage. 
Enfin Napoléon, cédant au sentiment intime 
qui Favait toujours porté vers l'abdication, et 
auquel il n'avait résisté que par une aversion 
assez naturelle pour une démarche arrachée par 
la. violence , se décida à souscrire au désir de la 
chambre des représentans. Il dicta et signa son 
abdication. 

A midi la séance fut reprise. A une heure, le» 
ministres de l'intérieur, de la guerre, des rela- 
tions extérieures et de la police furent intro- 
duits. Ils étaient porteurs d'un message, dont le 
président fit lecture à la chambre. C'était l'abdi- 
cation de l'empereur Napoléon (**). EUe fut reçue 
et écoutée dans un silence religieux. 

Le duc d'Otrante fut le premier qui rompit 
ce silence, en rappelant à la chambre que dans 
les négociations qui pourraient suivre, on ne 
devait pas oublier de stipuler les intérêts de celui 
qui pendant si long-temps présida aux destinée» 
de la France. Cette générosité hypocrite était 
insultante dans la bouche de celui qui devait sa- 

(>) Voyez Pièces justificutircs, N° XXV- 
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voir que Napoléon , instruit de sa correspondance 
avec l'Autriche , ne voyait en lui qu'un traître. 
Elle indigna tous ceux qui connaissaient dans 
Fouçfaé Fauteur les intrigues qui avaient forcé 
la chambre à se mettre en défense, et par-là 
amené l'abdication. Un membre qui lui succéda 
à la tribune, proposa, outre l'acceptation de 
l'abdication, que la chambre se déclarât assem- 
blée nationale; qu'on envoyât des plénipoten- 
tiaires aux puissances coalisées; qu'on nommât 
une commission executive et un généralissime; 
enfin, qu'on s'occupât de la constitution. Un 
autre membre proposa de déclarer la vacance du 
trône. Tous deux cependant demandèrent que 
la personne de Napoléon fût inviolable et placée 
sous la sauve-garde nationale. M. Regnault , qui 
prit la parole après ces deux orateurs, exposa 
à la chambre le danger qu'il y avait à se jeter 
dans un état révolutionnaire, en sortant de la 
forme existante du gouvernement. Il pensait 
qu'on devait passer à l'ordre du jour , sur les 
propositions qui venaient d'être faites, et qu'en 
acceptant l'abdication, il convenait qu'on y 
ajoutât t quelques expressions de la reconnais- 
« sance nationale , envers un homme qui, hier 
« encore, était à la tête de la nation; qu'elle avait 
«proclamé grand; que la postérité jugera; qiii, 
«investi par la nation du pouvoir suprême, l'a 
«rendu à la nation, sans réserve et sans au- 
« cune condition personnelle. » Il conclut par une 
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proposition que la chambre adopta dans ces 
termes. 

a La chambre des représentais, considérant, 
« que le premier intérêt du peuple français, est 
« le maintien des lois qui assurent l'organisation 
t de tous les pouvoirs, 

« Passe à Tordre du jour sur les propositions 
« qui ont été faites , de la former en assemblée 
« nationale ou en assemblée constituante. 

«La chambre arrête, que le président et son 
«bureau se retireront vers Napoléon, pour lui 
« exprimer , au nom de la nation , la reconnais- 
« sance et le respect avec lesquels elle accepte le 
« noble sacrifice qu'il a fait à l'indépendance et 
« au bonheur du peuple français. 

« La chambre arrête , qu'il sera nommé sans 
«délai une commission de cinq membres, dont 
« troia seront choisis par la chambre des repré- 
« sentans et deux par la chambre des pairs, pour 
«exercer provisoirement les fonctions du gou- 
«vernement, et que les ministres continueront 
« leurs fonctions , sous, l'autorité de cette coni- 
« mission. » 

La nomination des membres du gouverne- 
ment provisoire fut suspendue, par l'annonce 
que fit M. Lacoste, qu'il venait de recevoir une 
lettre par laquelle on lui dénonçait une conspi- 
ration contre la chambre. D'autres membres 
avaient déjà reçu des lettres semblables, dans 
lesquelles il était dit qu'on préparait un nouveau 
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i3 vendémiaire ou un 18 brumaire, et que la 
dissolution de la chambre et la mort de plusieurs 
de ses membres étaient résolues au palais. Une 
réflexion bien simple devait faire voir l'absurdité 
de ces dénonciations anonymes. Si Napoléon n'a- 
vait pas voulu ou n'avait pas osé appuyer son 
pouvoir constitutionnel par la force, pour dis- 
soudre les chambres avant d'abdiquer, il est 
aussi odieux qu'insensé de prétendre qu'il ait 
voulu le faire par une conspiration et des as- 
sassinats. Au reste, ces lettres, dont on a évité 
d'approfondir le mystère, peuvent être mises, 
avec la prétendue conspiration du lendemain, 
sur le compte de la police y dont le chef cher- 
chait , en semant de fausses alarmes , en fomen- 
tant les dissensions, en augmentant les craintes 
réciproques, à obliger tous les partis à se jeter 
entre ses bras. Tout concourt à le démontrer; 
rien dans sa conduite ne prouve le contraire. Le 
ministre de la guerre démentit , pour son compte , 
cette prétendue conspiration, et annonça que les 
troupes réunies pour la défense de Paris , étaient 
sous les ordres des généraux Grenier, Sébastiani 
et Valence , sur lesquels la chambre ne pouvait 
avoir aucun doute. La chambre s'ajourna, pour 
communiquer ses résolutions à celle, des pairs et 
à Napoléon. 

Pendant cet intervalle, le président de la 
chambre des représentans s'était rendu à l'Ely- 
sée, pour communiquer à l'empereur la résolu- 
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tton qui venait d'être prise. Napoléon répondit : 
Je vous remercie des sentimens que vous m'ex- 
primez, Je désire que mon abdication puisse 
faire le bonheur de la France, mais je ne l'espère 
pas; die laisse l'état sans chef, sans existence 
politique. Le temps perdu à renverser la mo- 
narchie aurait pu être employé k mettre la 
France en état d'écraser l'ennemi. Je recom- 
mande à la France de renforcer promptement 
les armées : qui veut la paix doit se préparer à 
la guerre. Ne mettez pas cette grande nation à ta 
merci des étrangers; craignez d'être déçu* de vos 
espérances : c'est là qu'est le danger. Dans quel- 
que position que je me trouve, je serai toujours 
bien, si la France est heureuse. Je recom- 
mande mon fils à la France. J'espère qu'elle 
n'oubliera point que je n'ai abdiqué que pour 
lui. Je l'ai fait aussi, ce grand sacrifice, pour le 
bien de la nation; ce n'est qu'avec ma dynastie 
qu'elle peut espérer d'être libre, heureuse et 
indépendante {*). » 

A quatre heures la chambre reprit sa séance, 
et on pagsa au scrutin, pour la nomination des 
membres du gouvernement provisoire. Les noms 
de Carnot et de Fouché sortirent au premier 
tour, celui de Grenier, au second. Jusque vers 
trois heures la majorité de la chambre était dé-» 



(*) Mémoires pour serrir à l'histoire de la vie privée, etc. , de Napo- 
léon en i8i5 , par M. Qenry. Londres > 1810. Tome m, page â34- 
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cidée en faveur dit parti à la tête duquel on avait 
mis M. de Lafayette. Si elle avait persisté dan» sa 
première ligne de conduite , il n'y a pas de doute 
que l'indépendance nationale aurait été sauvée » 
et que des garanties certaines nous auraient évité 
les agitations et les réactions déplorables qui ont 
suivi. Rien n'était plus facile, si l'on avait voulu; 
car il suffisait de défendre Paris jusqu'à l'arrivée 
des souverains. Aussi menaçans qu'aient été Blû~ 
cher et Wellington, ils n'auraient pa* dévoré la 
capitale et deux cent mille hommes qui pou- 
vaient la défendre, avant l'arrivée de l'année 
russe : alors tout était gagné. Mais après quatre N 
heures , les intrigues du ministre de la police pré- 
valurent. Lafayette, dont on n'avait plus besoin, 
fut écarté , et bientôt après éloigné , et Fouché se 
plaça dans le gouvernement, dont il était certain 
d'obtenir la présidence. Dèa4ors, ainsi que nous le 
verrons plus bas, tout fut combiné de manière à 
ce que Parts fût rendu avant l'arrivée des autres 
armées coalisées. La chambre des pains s'était 
assemblée à une heure et demie, et avait reçu 
peu après le message relatif à l'abdication de l'em- 
pereur Napoléon. Le ministre de l'intérieur ayant 
ensuite fait part des détails contenus dans la dé* 
• pêche du maréchal Soult (voyez ci-dessus) , le 
maréchal Ney s'éleva avec force contre les. asser- 
tions qu'elle contenait, et qu'il déclara fausses. 
Selon lui, le maréchal Groucby avait, tout au 
(dus, pu rallier huât mille hommes, et le mare- 
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chai Soult ;■ rien du tout. Une discussion très-vive- 
s'alluma entre le maréchal Ney, le ministre de 
l'intérieur et le général Flahaut; mais le premier 
persista dans son opinion. Il est pénible de penser 
que l'irritation, contre des inculpations injustes, 
ait pu porter le maréchal Ney à une discussion 
aussi dangereuse, et qui manquait de fondement. 
L'effet en fut bien funeste, en ce qu'il contribua 
puissamment à paralyser l'énergie nationale et à 
abattre tous les courages Dans le cours de cette 
même séance, la chambre des pairs adopta la 
résolution des représentans , aji sujet de l'abdi- 
cation, et nomma les deux autres membres du 
gouvernement provisoire, qui furent le ministre 
des relations extérieures et M. Qminette. 

Ainsi finit cette journée mémorable, dont les 
suites ont été d'une si haute importance. Nous 
ne pouvons pas cependant terminer ce chapitre 
sans examiner, en peu de mots v quelques propo- 
sitions qui se trouvent dans un ouvrage qui a 
paru, il y a quelque temps. L'auteur nous dit 
d'abord qu'il ne restait à l'empereur que trois 
partis à prendre : le premier * d'ajourner les cham- 
bres, en employant la force militaire, ce qu'il 
appelle faire rentrer la chambre dans le cercle 
constitutionnel; le second* de caresser la faction 
qui menait les chambres , et de la laisser s'empa- 
rer de l'autorité, et envoyer aux coalisés des plé- 
nipotentiaires pour traiter de la paix en son nom;. 
le troisième était d'abdiquer en faveur de son fils* 
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Ces propositions,' et les réflexions qui les accom- 
pagnent nous paraissent mériter quelques obser- 
vations. Nous répéterons encore que rien ne nous 
paraît prouver, avec quelque degré d'évidence, 
que Napoléon voulût prendre le premier parti. 
Mais quand il l'aurait voulu, l'effet que produi- 
sit le bruit seul d'une mesure pareille, avait dû 
lui prouver qu'il faudrait- verser des torrens de 
sang pour y parvenir. Et les conséquences I elles 
sont tout entières dans les expressions effrayantes 
qu'on lit dans le même ouvrage : « Encore fallait- 
« il être prêt à se porter aux actes les plus arbi- 
« traires et les plus terribles. Dictateur , il fallait 
« gouverner par la hache du licteur, et par l'im- 
« pulsion d'une populace furieuse qu'il fallait dé- 
« chaîner. » Nous n'ajouterons aucune réflexion à 
des principes peu propres à servir celui pour 
lequel leur auteur a écrit. L'auteur nous dit que 
le second parti ne valait rien, parce que, « cons- 
« tans dans leur politique fallacieuse, les souve- 
« rains alliés flatteraient les députés des chambres , 
«et, sûrs de n'être plus arrêtés dans leurs pro- 
ie jets de conquête et de spoliation, aussitôt qu'ils 
« auraient écarté le seul homme qui pût y mettre 
« obstacle, ils promettraient tout, à condition que 
« Napoléon fût éloigné du timon de l'état. » L'é- 
vénement a donné à cette opinion un air prophé- 
tique; mais il paraît que le 2 1 juin , ce n'était pas 
celle du conseil de Napoléon, puisqu'il fit annon- 
cer aux chambres qu'il allait traiter en son nom. 
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Enfin, quoiqu'on nous dise que Napoléon balança 
seulement entre le premier partait le troisième, 
les faits nous démontrent le contraire. Soit que le 
premier ait été écarté d'abord ou jugé impratica- 
ble, il n'en est pas moins constant que la délibé- 
ration arrêtée par la commission réunie, dans la 
nuit du 21 au 22 , et à laquelle il se serait soumis, 
n'était autre chose que le second parti. La consé- 
quence naturelle était d'en «venir au troisième, 
et Napoléon s'y soumit encore. 
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Marehfe des ooâlisés fur Paris, et occupation de cette 
capitale. *— Opérations des autres armées. — Sièges 
des places. 

CHAPITRE PREMIER, 



Mouyemens des Années coalisées du nord, jusqu'au a5 juin. — L'année 
'française se rallie à Laon. —Elle se retire à Soissons. — Marche des 
Prussiens sur Cotnpiègne. — Retraite de Tannée française, et combat 
de Sentis, le 37. —Combat de Villers-Cotterets et de Levigaeu, 
le 28. — Réflexions sur les événemens militaires. — Les conséquences 
de la révolution du a a se développent. — Opérations du gouverne- 
ment. — Résultat de la mission des plénipotentiaires français» ■— 
Envoi de nouveau ptérrJpotentuâm. 



Nous avons vu qu'après la tentative infruc- 
tueuse qu'avait faite Napoléon , pour rallier une 
partie de son armée à Genappe , il avait continué 
sa route au delà de la Sambre vers Philippeville. 
Il y avait laissé le maréchal Soult , pour réunir 
rétat-major-général , et avait envoyé des officiers 
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sur les différentes routes de retraite que pou- 
vaient prendre les troupes ; l'intelligence oatu- 
* relie aux soldats français les avait ramenés sur la 
Sambre, aux points où chacun d'eux l'avait pas- 
sée. La garde et les faibles restes dû 6 e corps se 
dirigèrent vers Charleroi, et leur ralliement com- 
mença à Philippeville. Les restes des 1" et 2 e 
corps passèrent à Marchiennes et se portèrent 
sur Maubeuge. La cavalerie vint à Beaumont , 
où se rendirent le maréchal Ney et le général 
comte d'Erlon. Le général Reille était allé à Aven- 
ues. A l'approche de l'avant-garde ennemie, le 
maréchal Soult quitta Philippeville et se rendit 
par Rocroy à Laon , où les restes de l'armée se 
réunirent au nombre de quarante mille hommes. 

L'anpée prussienne avait continué son mou- 
vement, dans la nuit du 18 au 19 et pendant la 
journée suivante. Le corps de £iethen se touvait 
le 19 au soir à Charleroi , Marchiennes et Gilly ; 
celui de Bûlow, qui s'était reposé le matin à 
Mellet , arriva le soir à Fontaine-l'Évéque. La 5° 
division du corps de Pirch et la plus grande par- 
tie de la cavalerie , s'avancèrent des Quatre-Bras 
à Anderlues ; le reste du corps était , ainsi que 
nous l'avons vja, à Melioreux. Lç corps de Thie- 
lemann combattait à Wavre. L'armée anglo-ba- 
tave, qui avait passé la nuit sur le champ de 
bataille , vint camper le soir près tle Nivelles. 

Le 50 , l'armée prussienne occupait les posi- 
tions suivantes : le corps de Ziethen à Beaumont; 
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celui de Bûlow à Coile^ets vers Maubeuge; celui 
de Thielemann à Gembloux ,* ayant sa cavalerie 
à Temploux; celui de Pirch entra le soir à Na- * 
mur; la 5° divisiorf s'avança jusqu'à Yillers, d'où 
elle devait se rendre devant Maubeuge , pour en 
former lé blocus. L'armée anglaise campa entre 
Mans et Binch. 

Le 2 1 , l'armée prussienne fit peu de mouve- 
ment en avant; elle se serra plutôt sur la tête de 4 
sa colonne , et se mit en ligne avec l'armée anglo- 
batave. Le corps de Zîethen marcha sur Âvesnes, 
que la 3° division investit et bombarda avec dix 
obusiers et huit pièces de douze. Le corps de 
Pirch vint à Thuin; la 5 6 division et la cavalerie 
investissaient Maubeuge : le corps de Thielemann 
à Charleroi et Marchiennes : le corps de Bûlow à 
MariUle, entre Maubeuge et Landrecies; la ca- 
valerie investissait cette dernière place. L'armée 
anglo-batave vint à Bavay et son avant-garde 
investit le Quesnoy. 

Dans la nuit du 21 au 22 , le bombardement 
d'Àvesnes recommença. Un obus ayant par acci- 
dent mis le feu à un magasin à poudre, l'explo- 
sion fit un tel dommage dans la ville, que le 
Commandant se crut obligé de capituler. Deux 
cents vétérans environ qui s'y trouvaient furent 
faits prisonniers de.guerre. Le 22 , l'armée prus- 
sienne acheva de se concentrer, sans faire un 
grand mouvement en avant. Le corps de Ziethen , 
après avoir pris possession d'Avesnes , s'avança 
iv. 12 
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jusqu'à Etroueng 9 poussant une division à La 
Capelle et de la cavalerie à Estrée^au-JPont II 
y eut dans cet endroit un léger engagement avec 
la cavalerie de la garde impériale. Le corps de 
Pirch fut destiné aux sièges des places frontières; 
savoir» deux divisions et la cavalerie pour Mau* 
beuge , une division pour Landrecies , et une divi- 
sion pour Philippevilfe et Givet : le corps de 
Thielemann à Beaumont ; le corps de Bulow à 
Fesmy , ayant sa cavalerie à Hanappe. L'armée 
anglo-batave était autour de Cateau-Cambresis, 

Le 33, les armées coalisées du nord ne firent 
aocun mouvement , que celui de faire arvanoe* 
le corps de Thielemann 9 de Beaumont à Âvesnes. 
Ainsi l'armée prussienne se trouva concentrée â 
Àvesnes , Etroueng, et Fesmy; l'armée aaglo* 
batave entre Cateau-Cambresis et Cambrai* 

Le s4 9 l'armée prussienne se porta sur l'Oise. 
L'avant-garde de Ziethen se présenta ce jour Ji 
devant Guise ; le château fut rendu au premier 
coup de canon. Le soir cette armée occopa les 
positions suivantes : le corps de Ziethen à Guise, 
ayant une division à Origny et de la cavalerie sur 
la Serre, vers Crecy; le corps de Thaelemann à 
Nouvion , ayant des partis vers Hirson et Vervins , 
pour reconnaître tes mouvemens qu'avait fiuts 
le corps de Grouchy ; le corps de BAlow, à Ai* 
sonvOle , ayant une avant-garde à Fontaine-Notre- 
Dame et des partis devant Saint-Quentin. L'ar- 
mée anglo-batave resta en position, et Wellington 
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fit des préparatifs pour emporter Catnferai L'ar- 
mée française qui avait combattu à Waterloo , 
s'était ralliée â Laon. La g&rdé impériale , sous 
les ordres -eu général Morand, était en avatit sur 
la route de Maubeuge : la davaleriè du général 
CdHbeit était à Marie, où dfe eut un engagement 
aveé M cratalerie de Ziethen. Le maréchal Grou- 
chy , <f ttï avaS* marché te su de Dînant à ï*ht 
HpjteviHe, était arrivé te $4 à Réthè!; H étaft 
couvert sur sa gauche par un corps de cavâleriç 
à Mbntcoràet. II commençait ainsi à entrer, en 
èommufâàcation avec les troupes qui étaient à 
Laon. Jusqu'ici le projet des deux généraux en- 
nemis aVait été de forcer leè troupes françaises à 
Laon et de s'établir sur l'Aisne , tant pour tâcher 
de couper le corps de Grôuehy , que pour atten- 
dre que 1 les armées russe et autrichienne eussent 
passé la Meuse. Mais l'avis qu'ils reçurent de 
l'èbdîcafiôn de l'eiùpereur Napoléon et de la 
rëvdlûttoîï qui s'était feite à Paris , l'invitation 
qu'en leur fit de se hâter d'arriver devant la ca* 
pkdle , afin de profiter des conséquences du 1 
changement de gouvernement, dont la moindre 
était de regarder FëkééUtion des mesures défeû* 
sives (*) , leur firent changer de dessein. Dans un 
conseil qu'ils tinrent au Castelet, Blûcher et 
Wellington convinrent : 

(*} Nqo* renoua plus bas que les ordre* qui arment dû être Aetmés 
le a a juin, ne le furent que le a8, surtout celui qui enjoignait h l'armée 
du nord de se rendre devant Paris. 
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i* Que leurs armées réunies marcheraient sur 
Paris. 

2° Que ce mouvement se ferait par la rive droite 
de l'Oise, afin de tourner l'armée française, qui 
. était à Laon et Soissons. 

3° Que dans le cas où les ponts seraient rom- 
pus, on en construirait sur l'Oise, et que lord 
Wellington fournirait pour cela son équipage de 
pohts, puisque l'armée prussienne n'avait que 
dix pontons arrivés. 

If Qu'on ferait approcher les équipages de 
siège; que l'armée anglo-batave se chargerait du 
siège des places à l'ouest de la Sambre, et l'armée 
prussienne de celui des places de la Sambre et 
de la Meuse (*). 

En conséquence de ces dispositions arrêtées, 
le duc de Wellington chargea le prince Frédéric 
d'Orange , avec le corpp qui avait été détaché à 
Hall (page 5), des sièges de Valenciennes , le 
Quesnoy , et Condé. Les places depuis Landre- 
cies et Maubeuge, jusqu'à Longwy, furent assié- 
gées par le corps prussien de Pirch , le â* corps 
d'Allemagne et la garnison de Luxembourg. Ces 
diffiérens corps furent mis sous les ordres du 

(*) Le maréchal Blùcbcr avait aussi proposé à. Wellington de pousser 
rapidement la cavalerie belge sur Poiltoise 5 d'où , en prenant la cocarde , 
et au moyen de la même langue, elle se présenterait commet cavalerie 
française sur les derrières de notre armée* La cavalerie prussienne devait 
pendant ce temps se présenter en masse .de front. Mais. Blucher avait 
jugé avec trop d'abondance de coeur}, cette trahison ne pouvait pas con- 
venir aux Belges : le projet tomba. 
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prince Guillaume de Prusse. Le même jour 34, 
le général Morand , qui commandait l'arrière- 
garde de l'armée française , fit notifier par ordre 
du duc deDalmatie, aux ayant-postes prussiens, 
l'abdication de Napoléon , et demanda une sus- 
pension d'armes. Mais Blûcher et Wellington, qui 
avaient déjà reçu cette nouvelle et qui savaient à 
quoi s'en tenir sur ses résultats , répondirent 
qu'il ne pouvait pas être question d'armistice, si 
on ne livrait Napoléon et si on ne remettait les 
places frontières. Blûcher faisait la guerre sans 
s'inquiéter des résultats politiques qu'elle pou- 
vait avoir. Wellington, de son côté, avait des vues 
et des instructions qui ne se comportaient pas 
avec l'indépendance de la France ; il avait même 
fait ce jour-là une démarche qui prouvait dès-lors 
quel était son dessein. La notification du général 
Morand , ne pouvait donc servir qu'à hâter leur 
marche. 

* Le* a5, les plénipotentiaires envoyés par le 
gouvernement provisoire de France, arrivèrent à 
Laon. De là, ils s'adressèrent à Blûcher, qui était 
le plus près , pour annoncer lejir arrivée et né- 
gocier un armistice. Celui-ci Jeur envoya deux 
officiers de son état-major, avec lesquels ils eu- 
rent une conférence le 26. Le chef des Prussiens 
se montra disposé à "conclure une suspension, 
d armes, sous la condition qu'on lui remettrait 
les places de Maubeuge, Mézières, Metz, Thion- 
ville et Sarrelouis. Cette demande n'eut pas de 
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suite, et les plénipotentiaire» continuèrent leur 
voyage, vers le quartier-général des souverain*. 
Nous reviendrons plus tard sur eet objet. Ce 
même jour, Saint-Quentin ayant ouvert ses por- 
tes, l'armée prussienne commença son mouve- 
ment à la rive droite de l'Oise. Le soir, elle oc- 
cupait les positions suivantes : le corps de Zie- 
then, à Cerisy, ayant une division devant La 
Fère; le corps de Thielemann, entre Origny et 
Saint-Quentin ; le corps de Bûlow, à Esstgny, 
ayant son avant-garde à Jussy. 

Dans la nuit du $4 au 3 5> Wellington fit at- 
taquer Cambrai par escalade. Il y employa la di- 
vision ColviHe* soutenue, on ne sait pas trop 
pourquoi , par là brigade de cavalerie de Grant. 
Les compagnie» légères de la brigade Johnston 
escaladèrent l'angle de la porte de Valenciennes. 
Le 91 9 régiment enleva la caponière près de la 
route d'Amiens. La brigade Mitchêll fit une 
fausse attaque à la. porte de Paris. La garnison 
se retira à la citadelle, où elle capitula le a5 au 
matin. Le soir, l'armée anglo-batave s'avança 
jusqu'à Jeaucourt , ayant sa droite à Péronne. 

Le 26, larmes française se replia derrière 
l'Aisne à Soissons. La division légère du général 
Jacquinot resta à Laon ; le corps du général Lal- 
lemand s'étendit vers Corbeny, pour couvrir le 
mouvement du maréchal Grouchy : te corps du 
général Pajol était en arrière de Coucy, sur la 
route de La Fère. Le maréchal Grouchy arriva ce 
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jour-là à Reims, d'oà il se rendit de sa personne 
à Sotssons, pour prendre le commandement de 
Farinée, qui lui fut donné par le gouvernement 
provisoire. Le général Vandamme resta à la tête 
des troupes qui avaient combattu à Wavre. 

L'armée prussienne fitjine tentative de bom- 
bardement sur La Fère ; mais le général Berthier, 
qui y commandait, riposta si vigoureusement* que 
les Prussien* renoncèrent à leur projet et conti- 
nuèrent leur mouvement. Le soir, le corps de Zîe» 
then était à Chauny, ayant son avant-garde à 
Cambronne. Un détachement de la division Ja- 
gow occupa Compiègne pendant la nuit , et des 
partis furent poussés vers Verberie et Soissons, Le 
corps de Thielemann vint à Guiscard. Le corps 
de Rùlow vint à Ressous; son avant-garde était à 
Gournay, poussant des partis vers Pont-Saint- 
Maxence , Creil et Verberie. 

Le duc de Wellington fit attaquer Péronne, 
le 26 au matin , par la brigade du général Mait- 
land, des gardes anglaises. L'ouvrage à corne, à 
la gauche de la Somme, ayant été «emporté d'as- 
saut, la place capitula de suite. Le même soir, 
l'armée anglo-batave vint s'établir entre Vermand 
et péronne. 

Le 27, l'armée prussienne continua son mou- 
vement; les corps de Ziethen et Thieleiftann, 
sur Compiègne, et celui de Bûlow sur-Pont- 
Saint-Maxence. L'armée française était toujours 
à Soissons ; et par un oubli inconcevable , le ma- 
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réchal Soult, qui la commandait, ne s'était, en 
aucune manière, occupé de sa gauche. S'il y 
avait eu un fort détachement à Cosnpiègne, et 
que les ponts de Saint-Maxence et de Creil eussent 
été détruits 9 il est certain que les armées coali- 
sées auraient été arrêtées jusqu'à l'arrivée des 
équipages de ponts anglais, qui étaient encore 
en arrière de Péronne. Il parait qu'on n'a pas 
imaginé que les armées ennemies pussent se di- 
riger sur Paris, par la route directe de Pont- 
Saint-Maxence et Senlis. Sur l'observation du gé- 
néral d'Erlon, le maréchal Grouchy, qui venait 
de prendre le commandement, l'envoya dans la 
nuit du 26 au 27, à Gompiègne , avec son corps , 
réduit à environ quatre mille hommes , et les 
cuirassiers du comte de Valmy. Le général d'Er- 
lon arriva à Gompiègne le matin, et y trouva la 
division Jagow, du corps de Ziethen, qui venait 
de passer le pont et qui occupait la ville. Après 
une escarmouche de quelques heures, le géné- 
ral d'Erlon, hors d'état de résister aux troupes 
qui allaient déboucher sur ce point, défila par 
sa gauche , le long de la forêt , afin de gagner Ver- 
berie et Senlis , et se placer de front aux troupes 
ennemies, qui déboucheraient de Pont -Saint- 
Maxence ; il fit prévenir le maréchal Grouchy du 
mouvement des Prussiens. Ce dernier, qui avait 
réuni toute l'armée à Soissons , se mit en mouve- 
ment de retraite, et vint le soir prendre position à 
Yillers-Cotterets ; le $• corps, la garde et les cut- 
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rassiéra en avant vers Vaucienne ; le corps du gé- 
néral Pajol et la division Doinont , en arrière de là 
forêt. Le corps du général Vandamme, qui devait 
arriver à Soissons le 27 au soir, reçut Tordre de se 
diriger surVillers-Cotterets. Pendant ce temps, le 
corps de Bûlow avait atteint Pont-Saint-Maxence, 
et son avant-garde , de quatre bataillons et huit 
escadrons, sous les ordres du général Sidow, 
avait passé l'Oise à Creil, et s'était portée sur 
Sentis, qu'elle occupa vers neuf heures du soir. 
Le général d'Erlon arriva une heure plus tard 
devant la ville, et une brigade de cuirassiers, qui 
était en avant, traversa Senlis, ce qui fit courir 
aux armes les Prussiens , déjà occupés à piller 
dans les maisons. La fusillade s'engageait aux 
portes, lorsque le général d'Erlon se décida à 
éviter un combat de nuit, dont l'issue risquait 
d'entraîner la destruction de la ville, que l'en- 
nemi n'aurait pas balancé à incendier. Le but 
de son mouvement était de gagner les Quatre- 
Bras, près Gonesse, et de couvrir la gauche de 
l'armée qui se retirait par Nanteuil et Dammar- 
tin. Il fit donc appuyer sa colonne à gauche vers 
Mont-1'Évêque , où elle prit position, et le len- 
demain, au jour, il regagna la grande route et 
se dirigea sur Louvres. 

Le soir > l'armée prussienne occupait les posi* 
tions suivantes : le corps de Ziethen passa l'Oise 
à Conypiègne, et s'avança au delà de la forêt 
jusqu'à Bethaneourt; la division Pirch 11, avec 
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ua régiment de dragons, fut poussée eu avant 
vers Villers-Cotterets, et marcha toute la nuit ; 
le corps de Thielemann vint à Compiègne ; le 
corps de Bùlow à Pont- Saint- Maxence, ayant 
son avant-garde à Sentis. L'armée anglo-batave 
vint en avant de Nesle et de Roye. 

Le 28, vers trois heures du matin, le maréchal 
Grouchy avait mis l'armée en mouvement vers 
Nanteuil. Dans ce moment, la division prus- 
sienne de Pirch n déboucha le long du bois ; 
elle s'était dirigée, en sortant de la forêt de 
Compiègne , par Morienval et Bonneuil. Villers- 
Cotterets était défendu par une faible arrière- 
garde ; le corps du maréchal Grouchy était en 
positiQn sur les hauteurs de Vaucienne. Le gé- 
néral Pirch poussa d'abord un escadron de dra- 
gons à sa gauche , pour gagner la route de Sois- 
sons. Cette troupe rencontra une batterie d'artil- 
lerie à cheval qui sortait de Montgobert, où elle 
s'était retardée par la faute du chef, et s'en em- 
para. La cavalerie française, qui était vers Verte- 
feuille, prit position pour attendre le général Van- 
damme. Maître de la route de Soissons, et assuré 
qu'il n'avait affaire qu'à l'arrière-garde de l'armée 
française, le général Pirch fit attaquer Villers-Cot- 
terets , et vint à bout de s'emparer du parc. Alors 
il se déploya, la gauche au château , et la droite à 
Long-Pré, et se prépara à engager l'action. La ca- 
nonnade s'ouvrit , et les Prussiens essayaient en 
vain de déboucher de Villers-Cotterets, lorsque 
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leur gamelle fat subitement attaquée à dos pw le 
corps de Vandamme, qui arrivait en ce moment. 
Le général Vandamme porta de suite une co- 
lonne d'îa&mterie sur Yillers-Cotterets , pendant 
que deux régimens de cavalerie tournaient l'en- 
nemi, dans la direction de Yivîères et Rheteuil. 
VillersrGotterets fut emporté, et le général Pirch, 
vivement poussé par sa gauche, pendant que sa 
retraite était menacée, fut culbuté jusqu'à Bon- 
neuil, d'où il regagna la route de Compiègne à 
Grepy* Le maréchal Grouchy continua sa re- 
traite vers ISanteuil , avec le 2 corps , la garde et 
les cuirassiers, et ordonna au général Vandamme 
de se retirer par La Ferté-Milon, Meaux et La- 
gny, sur Paris. 

Cependant le général Ziethen, ayant appris l'é- 
vénement du combat de Yillers-Cotterets , se mit 
en mouvement par Crepy, afin d'atteindre notre 
arrière-garde sur la route de Yillers-Cotterets à 
Nanteuil. Le génial Reille, avec le 2 e corps et 
les cuirassiers , avait déjà dépassé levigneu ; 
mais le maréchal Grouchy, avec la garde, y ar- 
rivait seulement, lorsque le général Ziethen, dé- 
bouchant par la route de Crepy, s'empara du 
village. Coupé ainsi du 2 e corps, le maréchal 
Grouchy, après une légère canonnade, évita le 
combat en se retirant par Àssy, sur Claye. De Le- 
vigneu , Ziethen continua son mouvement sur 
Nanteuil, où il eut un léger engagement avçc 
notre arrière -garde. A la croisée des routes de 
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Soksons et de Senlis, le i el corps rejoignît le 2% 
qui prit position le soir en arrière de Bourget (*). 
L'armée prussienne occupa les positions suivan- 
tes : le corps de Ziethen , à Nanteuil , et son 
avant-garde au Plessis ; le corps de Thielemann 
autour de Crepy; la cavalerie, moitié vers Vau- 
jnaise, l'autre moitié à Montagny, près Nan- 
teuil ; le corps de Bûlow, à Marly, et Favant- 
garde près de Gonesse, L'armée anglo-batave 
s'avança vers Pont-Saint-Maxence, et prit posi- 
tion, la droite, à Saint- Just, et la gauche, à la 
grande route. Le quartier-général était à Orville. 
Le 29 , l'armée française était rentrée dans les 
lignes devant Paris. Le général Vandamme ar- 
riva ce jour-là, et fut prendre position, avec son 
corps et le 4% sur les hauteurs de M+fttrouge. 
Le reste de l'armée occupa les hauteurs de Bel- 
leville et Montmartre, Vincennes, Saint-Denis et 
les bords du canal de TOurcq; le i er corps, entre 
la Villette et Vincennes, et le 2% entre la Vil- 
lette et Saint-Denis ; la garde en réserve derrière 
le i er corps, à Menilmontant ; la cavalerie était 
au bois de Boulogne. Dès le 28, le maréchal 
Davoust avait pris le commandement en chef de 



(*) Nous ne pouvons passer sous silence une anecdote qui sert à 
prouver ce que nous avons dit au sujet des correspondances entre Paris 
et le camp ennemi. Les avant-postes du gênerai Reille lui amenèrent 
au Bourget un individu porteur d'un passe-port sous le nom de Petit. 
On dit que cet individu était le frère de M. Talleyrand, qui annonçait 
être charge' d'une mission importante près du gouvernement. 
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l'armée que ramenait le maréchal Grouchy (*), 
et des troupes tirées des dépôts et qui avaient 
été réunies à Paris. Ces dernières troupes avaient 
été armées et portées en avant de Paris , savoir : 
celles des 1 e % 2 e et 6 6 corps, près de la butte Mont- 
martre ; celles. des 3 6 et 4 e corps sur les hauteurs 
de Belleville ; la garde près du Petit-Charohne , 
et la cavalerie sur la route de Saint-Denis , à la 
croisée de Clichy. Le maréchal Davoust établit 
son quartier-général à la Vilfette. 

L'armée prussienne occupa le soir les positions 
suivantes : le corps de Ziethen, entre Âulnay et 
BlanoMéjiil; i'avant-garde âBondy et Baubignyr 
le corps *de Thielemann avait une division à Dam- 
martin , une à Longperrié , une à Rouvres et 
une à Villenerfve ; la cavalerie était à Tremblay: 
le corps ; de Bûkw était au Bdurget, ayant son 



(*) M. deFlçury de Cbaboulon avance que, pendant la retraite, il 
entra en pourparlers avec les Prussiens, et qu'un officier gênerai fit ré- 
trograder Un colonel d'état-major de Bfâeher, qui venait conclure un 
traite' avec ln$. Ce ,{ait nous parait hasarde' , et exigerait ûes preuve» que 
l'auteur ne fournit pas. H paraît cependant que des bruits de ce genre 
s'e'taicnt accrédites f ' ou plutôt avaient e'te' répandus dans Paris. Us ser- 
virent de^t'texee au gouvernement, pour ôter le commandement aumâ* 
ceihal Grouchy et Je remettre au maréchal Davoust , puisqu'en lui. près* 
crivant de ramener Xaxméc sous Paris, on lui de'feudit de conclure un 
armistice, ni m^me' d'entrer en négociations. Les eve'ncmens qui ont 
suivi pourraient' faire naître un doute d'une nature tout-à-fait contraire, 
^'armistice, de la manière dont on semblait le craindre, fut conclu plus 
tard. Ne pourrait-on pas demander si le motif qui fit ôter le comman- 
dement au maréchal Grouchy, n'est pas la craiute qu'il ne fût pas d'avis 
de -eapUulcrlo 3 juillet? * '■*.:» 
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avant-garde 4 Status et vers Courneuve. L'armée 
anglo-batave occupait- Pont-Saint- Maxence; le 
quartier-général de Wellington était au Plessîs. 
Ce jour-là , les cinq commissaires , partis la veftfer 
de Paris, avec une nouvelle proposition d'ar- 
mistice, arrivèrent à Pônt-Saïnt-Maxence, Ils fu- 
rent conduits au Fresnoy, à côté de la route, oé 
ils eurent une entrevue avec lord Wellington. - 
Ainsi , te 29 au soir, l'armée prussienne se trou- 
vait devant Paris, à plus de dix lieues en avant 
de Vannée anglaise , dont les postes le$ plus avan- 
cés ne dépassaient pas Sentis» Les' Prussiens n'a- 
vaient pas soixante mille hemines, et jb maréchal 
Davoust pouvait, en y comprenant' les fédérés, 
qu'on pouvait mettre à coté des «troupes de ligne , 
en réunir plus de cent mille. La seule comparaison 
des forces de part et d'autre now fournit des ré- 
flexions pénibles. Nous allons examiner en peu 
de mots, si un résultât aussi désastreux avait pu 
être la conséquence immédiate de la bataille de 
Waterloo. Les corps qui avaient combattu au 
Mont-Samt-Jean étaient rtdtiés à-Laon te 25. Le 
maréchal Grouchy , arrivé le 21 à PhiKppevïlle, 
pouvait être le 24 à Laon , en se dirigeant de Ro* 
croysnr Monteornet. Une réflexion assez naturelle 
devait le dispenser du détour qu'il fit, par Ré- 
thelet par Reims* C'est que l'armée prussienne 
ne chercherait dans aucun cas à déboucher sur 
Mézières , lorsque le centre stratégique du système 
d'invasion des coalisés était Paris» L'armée du 
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nord, réunie à Laon , offrait encore une masse de 
près de soixante mille hommes. IL fallait alors se 
replier le 2S derrière l'Aisne, et suivre de l'œil les 
mouvemens des coalisés. On ne pouvait pas igno- 
rer, le 24? q ue I e8 avant-postes ennemis étaient 
sur les deux rives de l'Oise, devant Crecy eft de 
yant Saint-Quentin. Ces avant-pogtes étaient 
prussiens; la conséquence naturelle à en déduire 
était donc, que l'armée anglo-batave suivait la 
route de Cambrai, par Péronne et Roye. Il en 
résultait donc encore , que la position de Laon 
n'était pas tenable. Ou elle serait attaquée de 
front par l'armée prussienne, et tournée par l'ar* 
mée angio-batave; ou elle aérait débordée par 
toutes les deux : dans l'un et dans l'autre cas, la 
capitale était découverte. L'armée française fut 
ramenée de Laon à Soissons le.#6, parce qu'où 
apprit qtLe Saint-Quentin était occupé est La Jfière 
mvettie. On se demande pf>ur<çupi ? le même jowr 
et de bonne heure , un corps assez fort n'occupa 
pas Gompiègne ; pourquoi des détacberoemnefu- 
rent pas envoyés à Yerberte, PontrSaint-Maxe»ce 
et Oeil , pour détruire les ponts et garder ces pas- 



On se demande comment le gouvernement 
provisoire, déjà installé le a3 au matin, et qui 
avait à sa disposition près de dix mule homme* 
de troupes , et quinze mille fédérés 9 qu'il pou- 
vait armer, n'a pas envoyé un corps de troupes 
vers Senlis , et fait occuper Beaumont et Pon- 
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toise? Ces disparitions, que le bon sens aurait dic- 
tées au. dernier officier de l'armée, que l'intelli- 
gence naturelle du soldat français lui faisait ré- 
clamer hautement et à grands cris, ne furent point 
prises. On ne dut même le mouvement tardif sur 
Compiègne, qu'aux observations du général d'Er- 
Ion, le dernier des généraux qui fût arrivé au 
point de retraite (*). Ce mouvement, qui aurait 
arrêté la marche de l'ennemi, vingt-quatre heures 
plus tôt, servit au moins à décider le maréchal 
Grouchy à quitter Soissons , pour ne pas . être 
coupé de Paris. Il fit très-bien de ne pas attendre 
lea ordres du gouvernement provisoire, car ils ne 
furent donnée qu'à une époque où l'armée du 
nord devait être perdue , si elle était restée sur 
l'Aisne. La retraite du maréchal Grouchy fut ra- 
pide y et elle dorait l'être, puisque les colonnes 
ennemies, débouchaient sur son flanc, et qu'un 
peu moins d'impatience les aurait fait arriver sur 
sea derrières. 

- Pourrait-on vouloir soutenir, après ce court 
exposé des frits, que la retraite de l'armée sous 
Paris, sans avoir même essayé d'arrêter l'enne- 
mi, ait été l'effet inévitable de la bataille de 
Waterloo P^Pestil pas évident qu'on pouvait re- 
tarder l'arrivée, des ennemis de quelques jours? 
Si le maréchal Grouchy se fût hâté un peu da* 

(*) Après avoir fait tous ses efforts pour rallier cruel<jues troupes à 
Beaumont et à Avesnes, le général d'Erlon arriva à Soïssons, lorsque 
toute l'armée était réunie et qu'on le croyait prisonnier. 
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vaatage de gagne* Laon ou SoUsonsj'ià GaApj&t 
gne eût été occupé le 25 ou même le 26 au m*** 
tin,: et les ponts de SaintrMaxence et de Greîl rom- 
pus , il est certain que l'armée prussienne attrait 
été obligée d'attendre les équipages* de ponts an- 
glais, qui étaient encore en arrière de Péronse^ 
et de manœuvrer pour forcer le passage : c'étaient 
au moins trois jours de gagnés. Avec soixante 
mille hommes on pouvait se défendre; et si les 
troupes de ligne réunies à Paris s'étaient avan- 
cées jusqu'à Sentis et Beaumont, on aurait en- 
core pu arrêter pendant quelques jours les ar- 
mées réunies. En vain voudrait-on objecter que 
le moral des troupes était ébranlé; une sembla- 
ble allégation retombe toujours sur la tête dit 
chef. La vieille armée qui, après avoir défendu 
l'indépendance de la France , en avait soutenu si 
long-temps la gloire et la grandeur, n'était pas 
lourde à la voix de la patrie. Mais sa confiance 
dans la plupart de ses chefs, était plus que chan- 
celante; et après les fautes qui avaient été com- 
mises, il ne faut pas demander qui en était la 
cause. On s'est beaucoup récrié sur les accusa- 
tions de trahison qui, dès-lors, se sont élevées 
de toutes parts, et qui se fondaient sur les ré- 
sultats qu'on voyait arriver chaque jour. L'accu- 
sation était peut-être un peu trop sévère et sur- 
tout trop générale ; cependant les fautes qui ont 
été commises du 23 juin au 3 juillet, ne peu- 
vent admettre que trois causes: la trahison, la 
iv. i3 
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pttfltfbrihîÉt^ott l'ineptie* Laquelle peut-on im* 
pcrteii aû& directeurs» do la défende nationale à 
cette Bpoquè? Simple narrateur des fait», potos 
^4Woni»cèr«*i& pas. 

-ii Pendant que les éréneknens dont nous w- 
noaa détendre compte, se passaient à l'armée, 
tes conséquences de la révolution politique du 
-a** se. développaient à Paies. Le gouvernement 
provisoire s'était établi , basé plutôt sur des es- 
pérances vagues, que sur la confiance de la na* 
tion, et sur la conscience intime des citoyens, 
que des mains fermes sauveraient l'indépendance 
nationale. Le moment était arrivé, où tous les 
efforts réunis de la masse des citoyens étaient né* 
qe&saires» pour soutenir u»e lutte. qu'il n'était eè* 
pgnd&ttt p&s impossible de hasarder. Il n'y avait 
pas de choix entre une convention -et une dicta- 
tare £ ççi< s'était décidé ppur cette dernière (*)j 
mais il aurait fallu que les dictateurs appelassent 
fc confiance jde la natipn et des années par >tew 
nom seul, ou qu'ils la fissent naître par 1^ li- 
gueur et par la sagesse de leurs -mesures. Ni l'un 
ui l'autre n'arriva. La Erance , étonnée, en lisant 
les noms de ses nouveaux gouvernant, a'çnvit 
qu'un qui lui rappelât se$ jours d énergie, de 
dangers et de gloire; et ce nom, refoulé au second 
rang, avait laissé le fauteuil de la présidence s'en- 
velopper de présages sinistres. Aucun aefer 4$ 

(*) Le gouvernement provisoire, sans rcsjpnsabiïdé , était une dic- 
ttturt réelle. 
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œtte dictature , créée avec autant de précipitation 
que d'imprévoyance, ne justifia le choix des re- 
présentons de la nation. La police de Fouehé, 
chargée des destinées de la France, enveloppa 
toutes les branches de l'administration dans ses 
filets, insidieux; l'énergie nationale fut dirigée 
contre des fantômes; et le patriotisme, trahi dftJte 
«es 'efforts, se vit livré sans défense aux plus 
cruels et aux moins généreux de nos ennetarô^ . 
Dès le a3 , une conspiration factice avait signalé 
les premiers pas du gouvernement provisoire , où 
plutôt de son président. Ce premier acte devait 
dé jà donner la mesure de ce qu'on pouvait en at- 
tendre Quand un gouvernement a recours au 
moyen aussi inique que honteux d'inventer àm 
conspirations, c'efet qu'il ooûspire lui-même et 
qu'il cherché à distraire l'opinion publique de 
ses usurpations. Malheur à l'état où l'homme qui 
a acquis une effrayante célébrité dans, cette eae- 
rière de sang et d'opprobre* parvient à se saisir 
des rêîies du gouvernement, au nom de, la sû- 
reté de son souverain. Cependant cette conspira- 
tion fut le prélude de L'agitation et 4e la mé- 
fiance, dans laquelle la police s'appliqua avenir 
■les citoyensi Ces germes de division ; furent soi- 
gneusement cultives , et les différent genres de 
déception, qui furent employés, selon les «flat- 
tions ou les opinions de ceux contre quille 
était dirigée, rallumèrent les anciens partis <!t 
«i* créèrent de nouveaux. Nous étions daua up 
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état qui ne différait de l'anarchie que par le 
manque d'action, et nous y serions tombés, si la 
main qui guidait nos destinées n'eût pas mis le 
plus grand soin à contre-balancer les espérances 
et les craintes. Cela se pouvait, car cette même 
main était la directrice de tous les partis à la 
fois. 

Dans la séance du 2 3 , quelques membres de la 
chambre des représentais , s'aperçurent cepen- 
dant que le gouvernement provisoire se trouvait 
investi d'une dictature illimitée; de ce même 
pouvoir dont la crainte seule avait amené l'ab- 
dication de Napoléon. Un d'entre eux proposa 
de soumettre le gouvernement provisoire à une 
responsabilité collective. Mais il était déjà trop 
tard; le parti qui dirigeait les destinées de la 
France avait acquis une trop grande intensité de 
pouvoirs, pour qu'il fût possible d'y mettre des 
bornes. Il était même trop tard pour un autre 
motif. C'est que la responsabilité, quelque in- 
dispensable qu'elle fût , n'aurait servi qu'à four- 
nir un prétexte pour paralyser toutes les mesures 
nationales, si urgentes dans une crise pareille; 
nous verrons qu'elles le furent déjà assez, par la 
conduite chancelante et les tergiversations du 
gouvernement. La question de la responsabilité 
amena une discussion, qui y était tout-à-fait 
étrangère , ce fut ceHe de la succession de Napo- 
léon II, au trône de son père. En effet, la res- 
ponsabilité des membres du gouvernement pro- 
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visoire ne pouvait rien avoir de commun avec 
cette seconde question. Sous quelque point de 
vue qu'on voulût considérer le quintumvirat 
qu'on avait investi du pouvoir, rien ne devait le 
soustraire à la responsabilité que devait entraîner 
l'état de simple agent, dans l'absence matérielle 
de tout souverain reconnu. Les représentais de 
la nation française , entre les mains desquels était 
retombée l'autorité suprême ,, pouvaient bien dé- 
léguer un ou plusieurs individus pour, l'exercer 
en leur nom; mais ils ne pouvaient pas et ne vou- 
laient certainement pas affranchir ces délégués 
temporaires du devoir qui leur était imposé à 
eujt-mêmes : celui de surveiller , au nom de la 
nation, l'exercice du pouvoir exécutif. 

Cette réflexion a-t-elle échappé à tous nos re- 
présentai , ou a-t-elle été écartée par l'idée que 
les négociations, qu'on allait entamer avec les. 
coalisés, ne devaient plus éprouver d'obstacles, 
et que leur résultat amènerait la solution du 
problème? Tout porte à croire, et la discussion 
même qui s'éleva semble le prouver, que cette 
dernière opinion dominait dans la chambre. 
Sous ce point de vue , si la question de la res- 
ponsabilité pouvait paraître inutile, celle qui 
lui succéda ne pouvait pas moins être regardée 
comme intempestive. C'était la veille qu'elle au- 
rait pu être agitée , parce que c'était en recevant 
l'abdication conditionnelle de l'empereur, que 
la convenance voulait qu'on s'expliquât sans ré- 
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ticence sur la condition qui y était énoncée. 
Ce jour- là était précisément celui où il fallait 
prendre une décision irrévocable, de quelque 
nature qu'elle fût. Voulait-on braver les menaces 
de la coalition? il ne fallait pas toucher*au chef' 
qu'on s'était donné. Voulait -on donner une 
preuve de loyauté nationale, en faisant un sacri- 
fice, que la coalition présentait comme le seul 
qu'elle voulût exiger? on pouvait le faire, en 
sauvant l'honneur et l'indépendance de la nation r 
mais il fallait le faire sans retour et avec énergie ; 
il fallait, en écartant et Napoléon et sa famille, 
proclamer sur-le-champ le souverain que la 
France reconnaîtrait; faire signifier aux coalisés 
cette reconnaissance comme irrévocable ; transe 
porter le gouvernement au delà de la Loire, et 
lever t la France en masse. Ce parti eût été sans 
doute le plus convenable , parce qu'il nous évi- 
tait les humiliations que nous avons éprouvées 
depuis , et qui nous ont fait descendre de fait au 
rang des puissances du second ordre. 

On avait mieux aimé résoudre la question par 
le silence, ^yamt adopté le parti de négocier, en 
écartant l'homme à qui la coalition avait dé- 
claré qu'elle en voulait seul, on lui avait même 
déjà donné une solution négative. Il valait mieux 
s'en tenir là. En rouvrant une discussion inu- 
tile , on n'amenait d'autre résultat que celui dé 
donner une preuve de faibjesse , en révélant au 
public les considérations politiques qui avaient 
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maîtrisé la df&t^r at&n déjà veUfe. i^a <lbcussion 
a'aUttma t c<*petidant< Plusieurs orateurs parlèrent 
ea&pir de Vfeér^iîté/çpiitfitutiomiell^; d'autres 
»'<iievè*ent CQfttrt?, p$r des, considérations auxr 
quelJe? 1a détermination prise de négocier ^vçc 
V^Aneuû ne permettait guère de: répondre; d'atir 
très <mfin proposèrent d'écarter la question pdr 
lkardre du jour , moye» t qui peut , serval è défaut 
dç réponse, pcror til^r une assemblée délibérapte 
dkjwk^rras. Ënfm, m dernier oivtfe&r , aprè* 
aypir conféré avec F,* parvint à teranijerla dis- 
(CU$siou par ; i*n discours assez adroit, qui,. *ans 
rtea conclure , coucUia toutes les opinions , parce 
que chacune y trouva sa part. Après avoir fait 
,0b&çrw 9 ou pjutôt après avpir x rappelé a à la 
chambre que les coalisés , qui n'avaient pas voulu 
traiter aveo.Nap^é^|Vv<iH!? fe yoWrai^nt proba- 
blemeut p^>a#eç <tefil£* on m sw v<m> l'wa- 
Jmtf ajouta qu'ij t devait s'agir de la patrie et non 
pas d'iiAhçiaroe-: Q.ét^t J^h^ftgx,, dit-il ,. 
.qu'on eût rendu .publiques . le? r considérations 
.politiques qtyi onf pu ii>fl.uencep l'abdication. 
Cette abdication a-yful: été acceptée 9 les condi- 
tions devaiei^ l'être aussi, .puisqu'elle .était un 
acte volontaire et ; pou l'effet ,^i;ne révolution 
Mais lacté importai^ la mesure d^cisivg qu'on 
ayait prise la* veille ét^it-elle apsez sûre, asççz 
. complète pour d$îwçr les résultats qu'on çn 
attendait? Il était certain et indubitable que le 
gouvernement de^t «gir «u no*«-4ft k.^tipn, 
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et que c'était au* nom de la nation qu'A feBaft 
combattre pour le maintien de l'indépendance 
et de la liberté. Mai» n'y âvait-3 ea France qu'un 
parti? Après avoir tracé un tableau rapide des 
différens partis existant en France , ou que le» 
circonstances du moment avaient fait naître , et 
démontré là nécessité de se rallier autour dune 
opinion «fixe et déterminée, l'orateur conclut 
que la question incidente qui venait- de s'élever 
avait rendu nécessaire la proclamation de Napo- 
léon II. II proposa donc , et la chambre adopta , 
sur cette base, un ordre du jour motivé, qui 
réunit l'unanimité des suffrages (*). I/oisteur 
conviendra lui-même , que son discours était 
plus spécieux encore qu'il n'était éloquent. Mais 
il n'était pas possible de se tirer autrement d'une 
question vicieuse; je dis vicieuse, parce qu'elle 
sortait la chambre de la position où elfe s'était 
placée la veille. Vingt-quatre heures plus tôt on 
avait reconnu et accepté la condition imposée par 
l'ennemi; il ne convenait plus, même pour la di- 
gnité nationale, de vouloir la refuser à moitié. 
Au reste, le gouvernement provisoire, après 
avoir fait une espèce de mention de cette résolu- 
tion, dans une proclamation au peuple français, 
la laissa dormir dans le procès-verbal où elle était 
consignée. Un arrêté du 26 , porte que tous les 
actes publics émanés des différentes autorités et 

(*) Voyi PKceé jnrtî&»ttT«, »• SKI. 
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Dans la chambre des pairs, la même discus- 
sion s'était ouverte, dès le 22 au soir; elle avait 
été fermée sur h proposition du comte Decrès , 
qui avait appelé la chambre à s'occuper de la no- 
minatiop de la commission du gouvernement. Le 
lendemain eHe se rouvrit à la réception du mes- 
sage des représentons , et elle aboutit à une dé- 
claration semblable. 

Cependant le gouvernement provisoire s'était 
•constitué le a3, et le ducd'Otrante en avait été 
nommé président par ses collègues. Le porte- 
feuille des affaires étrangères fut confié au baron 
Bignon, celui de la guerre au baron Marchant, et 
celui de la police au comte Pelet, de la Lozère. Le 
maréchal Davoust fut chargé de la défense de Pa- 
ris ; le général Andréossy du commandement de la 
première division militaire ; le général Drouot du 
commandement de la garde impériale; le maré- 
chal Masséna fut nommé commandant en chef de 
la garde nationale de Paris. Ses travaux du a3 
se bornèrent là. 

Le 24, il annonça son installation à la France, 
par une proclamation et un arrêté rendu ensuite 
de la délibération des deux chambres, qui appe- 
lait tous les Français à la défense de la patrie 
(voyez page i65) (*). Le même jour, furent nom- 

(*) V*y* Pîècet jurttfioaéTcs , N* XXVH. 
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més:l<*,^léûipote»*iairea changés de négocier aA» 
les puissances coalisées; ce furent MftL de La* 
fayette, Sébastiani, x d'Argenson, La Forêt, de 
Pontécoulant r et M. B* de Constant ^ en qualité 
de secrétaire. Ils partirent le soin même y se diri* 
gmnt d'abord à Laon. ..,!..; 

.Pour ne pas nous interrompre par des, observai 
tiens qui peuvent facilement seréduireàûneeeule, 
nous allons rapporter tout d'un trait Iob opérar 
tions du gouvernement provisoire, relativement 
à la défense nationale, jusqu'au 29 juin: le récit 
nuen sera pas long. Pur un message du^4, te#©UK 
vernement proposa aux. cbanmbres deux projets 
de loi r r un tendant à autoriser les réquisitions 
pour le serVice de l'armée, l'autre, pour la .mise 
en surveillance, ou l'arrestation provisoire de* 
individus coupables de manœuvres séditieuses ou 
de trahteon. Ces deux projets furent adopté» le 
lendemain. Un arrêté du a5 prescrivit à tous les 
militaires absens de leur corps ^e rejoindre le 
corps le plus prochain , ou de se rendre à Paris, 
Enfin, le 2-8, une loi, xjui déclarait la ville de 
Paris en état de siège, ayant été rendue sur la 
proposition du gouvernement , celui-ci prit un 
arrêté pour en déterminer l'exécution (*). 

Après son abdication, Napoléon était resté. à 
l'Elysée- Fouché, qui l'y voyait mal volontiers, 
mais qui ne voulait pas lui faire l'invitation fran- 

f ) Fayez Pièces justi&ctûve., *• XXVHL 
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tfhé de se retit^r ailleurs , eui récotirs à Vautres- 
moyens. A chaque instant, des avis, tantôt de jour, 
tantôt de nuit, venaient annoncer à Napoléon des> 
conspirations contre sa personne. Il méprisa ces 
avis, cet il savait bien que les Français ne sont pas 
assassins ; mais il sentit que son séjour dans une 
maison impériale pouvait jeter des doutes sur la 
bonne foi de son abdication, et le a5, à midi, il 
partit pour la Malmaison ; de là il prit congé de 
Farmée^ par une adresse qui n'a été publiée que 
dans un seul journal (*). Son premier projet 
avait été de se retirer en Angleterre; quelques 
personnes, qui* connaissaient mieux les Anglais,' 
le dissuadèrent. Alorâii demanda au ministre de 
la marine un état des wàttptens prêts à partir pour 
l'Amérique. Ce dernier f envoya, et en recom- 
manda un, qui était an Hâvrè , et dont le capi- 
taine attendait à Parifc ea décision. Napoléon, ne 
se fiant pas à l'offre qui lui était faite, refusa^ 
Fouché, instruit de son refus, lui fit insinuer 
qu'il fallait partir. Napoléon répondit qu'il était 
prêt, et demanda deux frégates. Le ministre de 
la marine, qui eut ordre de les préparer à Ro- 
chefort, destina la Saale, capitaine Philibert , et 
la Méduse, capitaine Poncé. L'amiral Violette de 1 - 
vait d'abord commander cette expédition; se 
trouvant absent, elle fut confiée au capitaine 
Poncé. Mais le gouvernement, qui avait donné 

(*) Voyez Pièces jnstifiâlifW, W» XXIX. 
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à ses plénipotentiaires des instructions au sujet 
de Napoléon, voulant en attendre le résultat r 
et une réponse sur Je sauf-conduit qui avait été 
demandé, suspendit le départ; il prit même la 
Aieswe d'envoyer le général Beckers à la Mal- 
maison» 

Le 37, le ministre de la marine vint annoncer 
à Napoléon que les ennemis s'avançaient et qu'il 
fallait partir sans sauf-conduit. Napoléon, frappé 
de l'imprudence que commettaient les généraux 
ennemis , envoya alors le général Beckers à Paris, 
offrir au gouvernement de le mettre momenta- 
nément à la tête de l'armée, pour éloigner l'ennemi 
de la capitale, et faciliter par-là les négocia- 
tions (*). Il était si pe^ÉÉw de la justesse de ses 
vues, qu'il avait fait cAnmander des chevaux. 
Fouché se récria hautement , et décida (malgré 
Garnot) ses collègues à refuser: alors Napoléon 
chargea le général Flahaut d'aller concerter son 
départ avec le gouvernement. Ce général eut, aux 
Tuileries, une altercation avec le maréchal Dar 
voust, qui s'écria: « S'il ne part pas à l'instant, je le 
« ferai arrêter , je l'arrêterai moi-même. » Cette al- 
tercation finit par une menace de punition , à la- 
quelle le général Flahaut répondit en donnant sa 
démission. Cet incident irrita Napoléon, qui vou- 
lut se présenter à l'armée. On l'en détourna, et 
son départ fut fixé à la nuit du 27 au 28. Mais le 

(*) Foycz Pièce* justifrathrêi, K # XXX. 



Digitized by VjÔOQlC 

j 



CBÀPIT1E I. JK)5 

^ouvernemeat , qui venait de recevoir mie dépê- 
che de «es plénipotentiaires, qui annonçait que 
le départ de Napoléon, avant l'issue des négocia- 
tions, serait regardé comme un acte de mauvaise 
foi, le retint encore. Cependant on avait reçm 
l'avis que Blûcher cherchait à enlever Nfpoléon, 
et qu'il avait dit: « Si je puis attraper Bonaparte, 
* je le ferai pendre à la tête de mes colonnes. » 
Cette lâcheté était dans le caractère de l'Àrioviste 
prussien. Le gouvernement se trouva dans la per- 
plexité* Napoléon pouvait se mettre à la tête de 
l'armée. L'armée pouvait aller le chercher, ou A 
pouvait tomber entre les mains d'un ennemi sans 
foi. Ce dernier danger était cependant le moins à 
craindre,, les troupes les plus voisines de la Mal- 
maison veillaient à la sûreté de Napoléon, 
. Enfin le gouvernement fût tiré d'embarras, par 
le refus que fit Wellington d'un sauf-conduit. Le 
29 , à trois heures et demie du matin , le ministre 
de la marine vint en prévenir Napoléon, qui par- 
tit dans la journée pour Rochefort. Durant ce 
voyage, qui se fit lentement , Napoléon rejeta tou- 
tes les offres qui lui furent faites. En arrivant à 
Rochefort, le 8 juillet, il se trouva que les Anglais, 
prévenus j avaient eu le temps d'amener une es- 
cadre devant la rade. L'amiral anglais ayant re- 
fusé les garanties qu'on lui avait demandées , et 
l'impossibilité d'échapper au blocus étant recon- 
nue, Napoléon s'était décidé à s'embarquer à 
bord d'un américain, qui était à l'embouchure 
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-defe «Gironde ^ et qui avait; peoiâis àe h lous- 
4rair£à ses: ennemis* Maki d'autres comeils pré- 
valurent, et,' le i5, il se rendit aux Anglais* Le 
général Beckors voulait l'accompagner à bord de 
ifamirid* « ft«tirezsvaus, général v lui dit Napo- 
*'léôn, je ne veux pas qu'on puisse croire qu'un 
«Français* est Tenu me livrer à mes ennemis. » 
- fin examinant tes «feefeufes prises par le gourer- 
Tiemthl ^rorôoire y on se x^nVaincrti focflenlent 
-celles étaientnibin de correspondre. â l'objet 
qutin peàaisiàit avoir en voej et quelles itûinàç- 
IpHssaient . pas > les htfentions eapriméei dànstkfe 
véselutions de» chambres , du *s% "jutai II semble 
que le gouvernement, décidé à négocier avec les 
-etefs de* deux armées les plus -raisinés, de Paria, 
ne jugea pas A p&opos de déployer une forae, 
lient le but serait dfe foréer Blûcher et Wellington 
d'attendre l'arrivée de tous les souverains* - r ' 
• En effet, la résolution précitée portait, que ta 
-guerre était nationale j, et que tous les Français 
étalent appelés* à la défense de la patrie i La? <consé- 
-quence de cette déclaration devait être* {Je prendre 
le& mesures les piuà promptes -, afin de réuniir «fafe 
iorces assez considérables pour appiujter le* né- 
-godations qu'on voulait entreprendre. Il aurait 
doric faMu ordonner la mobilisation immédiate de 
toute la garde nationale des départemens, la for- 
mation en bataillons de celle qui éteit armée de 
fusil» de calibre* et la levée en niasse du teste, il 
aurait fattu ordonna: la réunion à marches foti- 
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otet dtf ttes bbtolHon* darrièreja hqto&yMy tarn* 
porter »&** délai te siège, du gouvernante**. Pf«w 
&oaréuutoaîti}ijid force imp osante ,fct, pendant 
tpje Jan.^^dMiÇWfWéfecLdpait les $£proche»>cte 
P#rit éfcteifwssafce de te ; SeLae, on gagnât le 
t#tops d , atXe^dpe { lkttrivée<le& sqiivertiu» coalisés ; 
W^ï^©i>|K^va*Wr5uler avec tous. Ce qu'il fcdlaàt 
surtout éiiler^ était de conclure, une contention 
^jtek^mfl*etii«0'ideuï^H«ba*||L v deatt des. stipu«- 
Itôôn&ne pêfteotemft pueunmespèofcdogiaranti*, 
puisqu'ils ipoufr^nt^ètaé démrciuésw 5 w. 
t ArU UeuhdotipDéridbe ; ces: mesures , que rédla* 
aldi«nt le3>ittténête!tlela FTance f - que fit le gouteiv 
ue ment provisoire ? Il décréta une conscription, 
ou fBuftol la tetéftielib restant des conscrit» appelés 
le .<) getebfo ï $$£* et qui ne s'étaient p*£ marias 
depuis* En adihettaht que la moitié dé ces cons- 
crits nWt pas marcha en iôi£, il en éèrak resté 
quâtte-V«gt mille ,* ddnt moitié san& doute étaient 
oii rriariés y ou compris dans la garde nationale 
mébile des départements qui étaient ou allaient 
Étmentabis* Qu'on y ajoute encore qu'il fallait près 
de deux mois, pour que l'appel et la révision de 
cette conscription: fussent faite et que les conscrits 
^usaentrejointrarmee; qu'il fallait encore le tempj 
cfeJbés équiper et de les instruire* Il résultera ak*? 
de tous ces faits incontestables, que le décret du 
gouvernement préparait \dan$> l 'espace de demi 
vuÛAj à la France; une levée de quarante raille 
hommes au plu*: èt?ce sont de telle§ inestuçs 
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qu'on prenait, lorsque deux pe&ts bataillons de 
garde nationale auraient pu être réunit à Oriéai» 
dans peu de jours! Il serait inutile de chercher 
à couvrir les erreurs du gouvernement provi- 
soire, en les justifiant par 4es considération* 
politiques, quelques respectables qu'elles puis- 
sent être en elles-mêmes. Le Souverain qu'on 
voulait rendre, à la nation , aurait àà être ap- 
pelé dans les rangs des Français armés pour dé- 
pendre leur indépendance; dernière Itri , une forêt 
de baïonnettes devait élever une barrière impé- 
nétrable aux prétentions - de Fenneini; Hors de 
là il ne pouvait y avoir que des malheurs à at- 
tendre et aucune garantie pour les éviter* 
. L'arrêté du 28, pris en ecàuéqfuencé de la loi 
qui mettait Paris en état de- siège \ ne présente 
également que des mesures insuffisantes pour la 
défense de la capitale. L'article 1" annonce 
que les approches seules de Paris seront défen- 
dues. Certes, l'intention de ne pas défendre la 
capitale de maison en maison, comme les Es* 
pagnols avaient fait à Saragosse, est tout -à -fait 
raisonnable; le sacrifice d'une ville comme Para 
entraînait des conséquences trop cakmiteuses 
pour qu'on pût en faire la proposition : mais 
pour en défendre les approches était-il néces- 
saire de n'y employer que les troupes de ligne, 
lorsque tant de gardes nationaux demandaient de 
marcher à l'ennemi? L'article 2 dit, il est vrai, 
qv . les légiom ou bataillons de la garde nationale 
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pourront être employés, sur leur demande, avec 
les troupes dé ligne. Mais les chefs des bataillons 
ou même des légions , auraient-ils voulu prendre 
sur leur responsabilité une demande isolée? se 
seraient-ils même crus autorisés à la faire, avant 
d'avoir l'assentiment , un par un, de leurs subor- 
donnés? L'article 3 porte que les tirailleurs de 
la garde nationale , ou plutôt les fédérés , seront 
employés dans les postes les plus rapprochés de 
la capitale. Ne valait-il pas mieux les envoyer à 
l'armée, plutôt que de privqp ainsi cette même 
armée d'un renfort de quinze mille hommes , qui 
demandaient tous les jours la permission de la 
rejoindre ? Au reste cette question est devenue 
oiseuse par le fait , puisque lçs fédérés n'ont pas 
été armés. L'article 5 est indéfinissable. Com- 
ment! c'était le 28 qu'on se ressouvenait que 
l'armée du nord était à Soissons , où elle risquait 
d'être coupée de Paris , par la marche des armées 
ennemies! L'article 7 et l'article 8 étaient déjà 
devenus surabondans, puisqu'on n'avait pas 
donné aux armées du Rhin et du Jura l'ordre de 
se rendre à Paris, quand cela se pouvait, c'est-à- 
dire le a3: il était facile de juger que le 28 elle* 
étaient déjà coupées de la capitale et ne pou- 
vaient plus y venir. Il en était de même de celle 
de la Vendée; on demandera seulement à quoi 
elle servait de réserve. Cecourt exposé renferme 
toutes les mesures de défense qu'a prises le gou- 
vernement provisoire , et les questions qui peu- 
iv. 14 
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vent naître de l'examen de ses actes. Le lecteur 
les résoudra comme il le jugera convenable. 

Nous avons vu que, dès le 24 9 les plénipo- 
tentiaires chargés de négocier au nom du peuple 
fiançais , étaient partis de Paris. Les instructions 
dont ils étaient porteurs étaient entièrement ba- 
sées sur les déclarations des coalisés, et repo- 
saient sur l'indépendance nationale et l'intégralité 
du territoire (*). Le a5, ils arrivèrent à Laon 9 
d'où ils firent prévenir Blûcher et Wellington 
de leur arrivée et^e leur mission. Le 26, ils 
eurent une entrevue avec deux officiers de Vétat- 
major de Blûcher. Ce dernier, pour conclure un 
armistice, demandait non-seulement toutes les 
places de la Flandre, mais celles de la frontière 
orientale, y compris Metz et Thionville. Il eut 
même l'impudeur de faire dire, qu'elles seraient 
plus sûrement gardées dans ses mains que dans 
celles des généraux français. Blûcher et ses deux 
acolytes prétendaient toujours que les coalisés ne 
voulaient pas se mêler du gouvernement de la 
France; mais qu'ils voulaient être maîtres de la 
personne de Napoléon. La demande de la re- 
mise des places fortes fut écartée, comme outre- 
passant les pouvoirs des plénipotentiaires; ce- 
pendant Blûcher et Wellington se montrèrent 
disposés à recevoir des commissaires spéciaux, 
chargés de négocier un armistice. Les plénipo- 

(*) Voyez Pièces justiôcatiTcs, N* XXXI. 
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tentiaires rendirent compte de cette conférence 
au gouvernement, et ajoutèrent dans leur rap- 
port , que l'évasion de Napoléon , avant l'issue 
des négociations, serait regardée comme une 
mauvaise foi de notre part f et pourrait com- 
promettre essentiellement le salut de la France. 
Le 27, ayant reçu leurs passe-ports, ils partirent 
de Laon, se dirigeant à Mannheim par Metz. 
Wellington répondit le lendemain à M. Bignon, 
pour refuser le sauf-conduit de Napoléon (*). 

Arrivés à Kayserslautern, le maréchal Barklay 
de ToDy prévint lps plénipotentiaires que les 
souverains avaient dépassé Mannheim. Alors ils 
changèrent de route , et, le 3o juin, ils arrivèrent 
à Haguenau. Les souverains coalisés refusèrent 
de les recevoir, et nommèrent des commissaires 
pour traiter avec eux. Ce furent le comte Wall- 
môden, pour l'Autriche, le comte Capo d'Istria, 
pour la Russie, et le général Knesebeck, pour la 
Prusse; le général lord Stewart, quoique sans 
mission spéciale , prit part à la conférence , et y 
joua même le rôle principal, comme représen- 
tant l'Angleterre, chef de la coalition par ses sub- 
sides. La négociation, si on peut donner ce nom 
à une conversation assez impérieuse , ou lord 
Stewart permit à peine aux autres commissaires 
coalisés de placer quelques observations , fut, 
courte. Nos plénipotentiaires exposèrent la situa- 



O Voyez Pièces justificatives, N° XXXII. 
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tion nouvelle où se trouvait la France, p$r l'ab- 
dication de Napoléon, et demandèrent la cessa- 
tion des hostilités , le but de la guerre étant rem- 
pli. Cette interpellation, faite à la loyauté des 
coalisés, ne fut et ne devait être qu'une tentative 
inutile; lord Stewart y répondit par des subter- 
fuges. 11 demanda d'abord de quel droit l'assem- 
blée législative avait déposé son souverain. Cette 
demande seule, après le traité du 25 mars, et la 
déclaration qui l'avait expliqué, caractérisait la 
politique de la coalition, et présageait les actes 
qui devaient suivre. I<es coalisés n'avaient-ils pas 
demandé cette abdication, qui, disaient-ils, était 
le but unique de leurs hostilités* Nous n'ajoute- 
rons aucune réflexion à ce peu de mots : il était, 
dès ce moment , indubitable que toutes les dé- 
clarations les plus solennelles et les droits les plus 
sacrés des nations allaient être foulés aux pieds. 
A cette question si révoltante, lord Stewart ajouta 
peu après une grossièreté , en traitant l'armée 
française d'une bande de traîtres. Comment a-t-il 
pu proférer ces expressions sans rougir? Com- 
ment n'a-t-il pas été pénétré de la vérité acca- 
blante, que le inijiistère anglais a perdu le droit 
de reprocher, à quelque individu que ce soit au 
monde , la trahison ou la perfidie. Cette négo- 
ciation pénible et si peu honorable pour les com- 
missaireà de la coalition, termina le i cr juillet, à 
neuf heures du matin, par la remise officielle 
d'une note, qui devait contenir la réponse des 
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coalisés, et qui ne contenait que de nouveaux 
subterfuges (*). On y alléguait que les puis- 
sances coalisées ne pouvaient pas traiter séparé- 
ment; comme si la présence de lord Stewart n'eût 
pas complété la réunion du quartumvirat euro- 
péen. La conclusion en était une demande peu 
digne de la loyauté des puissances coalisées, et ré- 
voltante pour le caractère généreux de la nation 
française; la seule en Europe qui, même jus- 1 
qu'à ce jour, ne se soit pas souillée par l'ex- 
tradition des malheureux proscrits ou persécu- 
tés, qui avaient touché son territoire; la seule 
dont les toits hospitaliers n'aient jamais été trans- 
formés en cachots , pour servir des passions étran- 
gères ; la seule enfin , où un ennemi même , s'il 
est infortuné , trouve non-seulement des secours , 
mais les égards que les cœurs nobles savent ac- 
corder au malheur. 

Les plénipotentiaires français furent conduits 
le même jour à Bâle , d'où ils se dirigèrent sur 
Paris. Ils y arrivèrent dans la nuit du 4 au 5 , et 
le gouvernement provisoire crut devoir cacher la 
réponse qu'ils avaient reçue. Un bulletin, publié 
dans le Moniteur, annonce simplement que les 
conférences de Haguenau ont été ajournées, jus- 
qu'à ce que le ministre d'Angleterre ait reçu ses 
pouvoirs, et que les souverains coalisés avaient 
Yintention la plus prononcée de ne pas s'écarter 

(*) Voyez Pièces justificatives, N° XXXIII. 
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des assurances que donnaient leurs déclarations. 
On voit qu'il n'était pas possible de publier un 
bulletin plus directement contraire à la vérité, 

Pendant que nos plénipotentiaires voyageaient 
ainsi , allant chercher un dénoùment , qu'un 
peu de réflexion et une juste appréciation de la 
situation réelle des choses , auraient pu faire de- 
viner à Paris , sans les envoyer à cent lieues; pen- 
dant ce temps, dis-je , des négociations intérieures 
se préparaient dans la capitale. Peu après l'abdi- 
cation de Napoléon , des ouvertures , de la part du 
roi Louis XVIII , avaient été faites au maréchal 
Davoust , par le maréchal Oudinot ; des proposi- 
tions lui furent demandées. Le chef et quelques 
membres du gouvernement provisoire ayant été 
prévenus de cette négociation , il en résulta un 
projet de convention en quinze articles, compre- 
nant les conditions auxquelles le gouvernement 
royal devait être de nouveau reconnu. La réponse 
qui fut transmise par le maréchal Oudinot , quoi- 
que très-réservée et renfermant quelques ambi- 
guïtés , contenait cependant ta garantie de la sû- 
reté des personnes et des propriétés , et cêfUre toute 
espèce de recherches; cette double garantie était as- 
surée sans restriction. Après ces premiers pas , la 
négociation passa à M. de Yitxolles , qui eut des 
conférences fréquentes avec le maréchal Davoust. 
Fouché, le troisième membre de ce triumvirat, 
retint pour lui la direction suprême de la né- 
gociation, qu'il voulait encore prolonger, parce 
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qu'il ne trouvait pas le moment opportun pour 
prendre lui-même l'initiative. Habile dans Fart 
de se rendre nécessaire, c'était en donnant un 
caractère semi-officiel à ses démarches , en ini- 
tiant à moitié beaucoup de personnes dans ses 
secrets , et en divisant la responsabilité des évé- 
neitiens en un grand nombre de portions , qu'il 
cherchait à élargir la base qui devait le soutenir 9 
et qu'il voulait que tous les ressorts qu'il faisait 
agir vinssent de nouveau correspondre au centre 
d'action. 7-3 "j~^^**JTZ~^-~ — ~ -~ -~ - -— 
Cependant , après les premières réponses faites 
par Wellington et Blûcher aux plénipotentiaires 
français, Fouché jugea nécessaire de hasarder 
une première démarche ostensible , qui prépa- 
rât celles qu'il voulait foire plus tard. Dans la 
nuit dvt 26 au 27 juin, le maréchal Davoust 
écrivit au président du gouvernement, pour 
lui transmettre le rapport des armées. En même 
tetèps il lui manda qu'il n'y avait pas un mo- 
ment à perdre pora envoyer au roi Louis XVHI 
et lui faire les propositions suivantes : i° d'entrer 
à Paris , sans garde étrangère; 2 de prendre la 
Cocarde nationale et de conserver le drapeau tri- 
colore ï 3* de garantir la sûreté de toutes les per- 
soti*es et de toutes les propriétés , quels qu'aient 
été les fonctions , vote» et opinions jusqu'à ce 
jour; 4" dé maintenir les deux chambres exis- 
tantes ; 5° d'assurer aux fonctionnaires publics la 
conservation de leurs places , et à l'armée la con- 
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servation de ses grades , pensions , honneurs et 
prérogatives; 6° de maintenir la légion d'honneur ' 
et ses institutions , comme premier ordre de l'état. 

Fouché , toujours attentif à chercher les oc- 
casions de se rendre nécessaire à tous les par- 
tis , n'avait amené cette démarche que pour dé- 
montrer à ceux de ses collègues qui n'entraient 
pas dans ses vues , que les chefs de l'armée in- 
sistaient eux-mêmes sur un accommodement ; 
il devait en résulter, selon lui, que le gouverne- 
ment provisoire, pour ne pas perdre l'initiative, 
consentirait à entrer en négociations , et qu'elles 
passeraient par ses mains. Il ne voulait pas que 
ces négociations lui échappassent, parce qu'elles 
devaient lui fournir l'occasion de persuader, 
d'un côté à ses collègues , que le seul moyen de 
salut était celui qu'il proposait, et de démontrer, 
de l'autre côté au souverain, que lui seul avait su 
diriger l'opinion publique et amener l'armée et 
les citoyens à la soumission. Il devait résulter 
de cette complication , que sa permanence à la 
tête des affaires était nécessaire au bien public , 
et la seule garantie du maintien de Tordre. Dans 
la séance du 27 , il présenta la lettre de Davoust 
à ses collègues. Ceux-ci décidèrent qu'il fallait 
s'en tenir à ta question militaire j et le même jfettr 
la commission du gouvernement proposa aux 
chambres le projet de loi qui mettait Paris en 
état de siège. 

Le 28 au matin , cinq nouveaux plénipoten- 
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tiatres furent envoyés par le gouvernement au 
quartier-général de Wellington. C'étaient MM, An- 
dréossy, Boissy-d'Ànglas, de Valence, Flauger- 
gues et La Bénardière. Leur mission était d'insis- 
ter sur la conclusion d'un armistice, jusqu'au 
retour des premiers plénipotentiaires. Ils étaient 
en même temps porteurs d'une lettre particulière 
du duc d'Otrante au duc de Wellington (*). Cette 
lettre était sans doute écrite avec adresse ; car 
nulle part on n'y trouve une opinion décidément 
arrêtée. La seule caractéristique prononcée qu'on 
y trouvât, était le manque de cette dignité qui 
convenait au gouvernement de la France , dans 
quelque position qu'il se trouvât alors. Le ton 
soumis et la flatterie qui y dominaient, ne pou- 
vaient servir qu'à exciter un ambitieux à en pro- 
fiter pour dicter des lois. Ces derniers plénipoten- 
tiaires rencontrèrent l'armée prussienne au delà 
de Nanteuil. Les difficultés qu'où leur fit éprou- 
ver, fruits de l'humeur que ressentaient Blûcher 
et Gneisenau de ce qu'on ne s'adressait pas à 
eux , et qu'ils exhalèrent avec leur urbanité ac- 
coutumée; ces difficultés, dis-je, empêchèrent 
nos députés d'arriver à Pont-Saint-Maxence avant 
le 29 au matin. On les conduisit à Fresnoy , vil- 
lage hors de la route , où ils attendirent l'airi* 
vée du duc de, Wellington , dont le quartier- 
général avait été marqué au Pîessis. 

(*) Voyez Pièce» justificatives, N° XXXIV. 
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Dans la même journée , le duc d'Otraufte fit 
choix d'un Anglais, aide-de-camp du roi de Na- 
ples, Joachim, et qui se trouvait alors à Paris, 
pour lui servir d'agent, dans les communications 
directes qu'il voulait se réserver avec. le duc de 
Wellington. Nous allons nous servir du récit de 
cet agent même , dont les expressions témoignent 
assez l'impartialité , et surtout l'absence de tout 
sentiment défavorable au duc d'Otrante (* ). Le 
28, à minuit, M. M... partit de Paris, por- 
teur d'une dépêche secrète pour le duc de Wel* 
Imgton , et d'un message ostensible , dont la 
substance était , qtêe tes coalisés ayant déclaré 
que ta guerre était dirigée contre Napoléon seul > 
ht était, convenable d'attendre le résultat des né- 
gociation entamée» avec tes souverains s avant que 
Sa Seigneurie entreprît quelque démarche èéd~ 
sire.... La dépêche secrète, que M* M... cacha 
dans ses bas , ainsi qu'on l'a su depuis , portait 
en substance une invitation à Wellington, de 
se hâter de venir occuper Paris, pour mettre (m 
aux désordres que produisait , disait-il, l'exalta- 
tion des fédérés et des bonapartistes. M. M.., 
traversa les avant-poste» français sans trompette 
et à peu prés par surprise. Armé à l'avant- 
garde prussienne, M. M... fut conduit chez 
Blfrcber, dont il eut à essuyer la mauvaise hu- 

(*) Interesting facts , etc. , by Fr. Macironc. London , Ridwgay , 
îS 17, page 37-45. 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPIT&S I. 319 

meur , ainsi que celle de Gnoisenau , au sujet des 
fréquens messages du gouvernement français au 
duc de Wellington ; ce qui était manquer 4e 
respect aux Prussiens. Cependant M. M... con- 
tinua sa route le 29 au matin; il joignit le duc 
de Wellington au delà dp Pont-Saint-Maxeneç , 
et lui rendit compte de sa mission. Après avoir 
yu M. M*.. Wellington eut une conférence av§C 
les commissaires français. D'après l'avis qu'il 
avait reçu de Foucjié , sont but ne devait plus 
être que ç}e les amuser. Il leur dit donc d'abord^ 
qu'il désirait conférer avec Blûcher, avant de 
donner une réponse , et il les envoya à Lou- 
vres pour l'attendre. Dans le courant de la con- 
versation, il leur laissa entrevoir la possibilité 
d'arriver à un arjnistice de trois jours, aussiy 
tôt que Napoléon serait parti : que les coalisés 
ne se mêleraient pas du choix d'un Souverain 
pour la France ; mais qu'ils ne voulaient pas 
de Napoléon II ; que si le souverain qu'on chofc 
sirait ne leur convenait pas, ils exigeraient de 
fortes garanties;.... que celui qui leur convenait 
le mieux, était Louis XVIII , à l'égard duquel ils 
n'avaient pas besoin de garanties contre les entre- 
prises de la France. Le même jour, à onœ heuise* 
et demie du soir, il fit dire aux commissaire* 
qu'il ne pouvait pas y avoir d'armistice* tant 
que Napoléon serait à Paris et en liberté. Le len- 
demain Wellington ne vit pas les commissaires. 
Ce ne fut que le 1 c * juillet qu'ils eurent une nou^ 
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velle conférence, dans laquelle ils firent con- 
naître que Napoléon était parti. Fouché , qui 
n'avait point encore eu de leurs nouvelles , leur 
expédia le général Tromelin. Ce général , à son 
retour, dit avoir brûlé ses dépêches. Wellington, 
obligé de répondre à la communication qui lui 
était faite, témoigna encore vouloir conférer avec 
Blûcher. Il annonça avoir reçu de Mannheim un 
ordre des souverains , qui enjoignait de continuer 
les opérations militaires, et déclarait que tout 
armistice, conclu par les généraux, serait regardé 
comme non avenu. Cependant il témoigna qu'il 
serait possible d'arriver à une suspension d'ar- 
mes % si l'armée française quittait Paris. Sur le rap- 
port des commissaires , M. Bignon leur adressa 
de nouvelles instructions , afin qu'ils insistassent 
sur un armistice de cinq jours , nécessaire pour 
qu'on' pût s'entendre sur la question politique 
du gouvernement, qui devenait une transaction. 
Fouché y ajouta une lettre pour les deux géné- 
raux, où il s'abandonna à une phraséologie qu'il 
savait bien être inutile. Les secondes instruc- 
tions ne servirent pas mieux que les premières ; 
on se joua des commissaires. Le 3 , ils revinrent 
à Paris , où des difficultés combinées aux barrières 
ne leur permirent d'entrer qu'après la capitu- 
lation. 

Cependant M. M. . . avait vu une seconde fois , 
le 29 , le duc de Wellington , après la première 
conférence des commissaires français. Le duc 
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le chargea de porter au gouvernement le mes- 
sage ostensible suivant. « Dites à la commission 
« du gouvernement , que ce qu'elle a de mieux à 
« faire est de proclamer immédiatement le roi. Je 
« ne peux pas traiter avec elle à d'autres condi- 
tions. Le roi est ici sous la main, qu'elle lui 
«envoie sa soumission (*). » M. M... retourna à 
Paris le 3o au matin , et se présenta à la corn-* 
mission du gouvernement Garnot ne parut pas 
peu étonné de la mission qui avait été confiée à 
un étranger , et de cette course au camp ennemi ; 
la réponse de Fouché , qui prit la mission sur 
son compte , ne le satisfit pas , et il ne put cacher 
l'indignation que lui causait le ton arrogant de 
Wellington. 

Dans là nuit du 29 au 5o , le maréchal Da- 

voust écrivit encore une fois à Fouché « Il 

«n'y a pas de temps à perdre, disait-il, pour 
« adopter la proposition que j'ai déjà faite. Nous 
« devons proclamer Louis XVIII. Nous devons le 
« prier de faire son entrée dans la capitale^ sans 
«les troupes étrangères, qui ne doivent jamais 
«mettre le pied dans Paris. Louis XVIII doit 
« régner avec l'appui de la nation. Pour les autres 
« rapports de la question , je m'en réfère à ce 
« que j'ai dit auparavant : l'avenir inspire mes 
« motifs. J'ai vaincu mes préjugés , mes idées ; 

■ (*) M. M... cite pour témoins lord March et les colonels Hervey, 
Freemantle et Abevcromby. 
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«la plus irrésistible nécessité et la plus entière 
« conviction m'ont déterminé à croire qu'il n'y a 
« pas d'autres moyens de sauver notre patrie. » 
Fouché , voulant essayer de faire un pas plus en 
avant, se hâta de répondre : qu'il convenait de 
la nécessité de conclure un armistice ; mais qu'il 
fallait éviter , i° de reconnaître Louis XVIII , sans 
engagement de sa part; 2° de n'en être pas 
moins forcé de recevoir les troupes étrangères à 
Paris ; 3° de n'obtenir aucune condition de 
Louis XVIII. Il ajoute : « Je prends sur moi de 
«vous autoriser à envoyer aux avant-postes de 
« l'ennemi, et de conclure un armistice, en faisant 
« tous les sacrifices qui seront compatibles avec 
« nos devoirs et notre dignité. » 

Le 29, Fouché communiqua la lettre et sa 
réponse, à ses collègues. Ils le blâmèrent d'avoir 
entamé la question politique, et lui firent donner 
Fordre à Davoust de ne conclure qu'un armistice 
purement militaire. L'armée venait d'être réunie 
souà Paris ; elle était dans la meilleure situation 
et dans le meilleur esprit. Dans ce moment, 
puisqu'on voulait un armistice , on pouvait en 
faire la proposition avec moins de pusillanimité. 
Il n'en fut rien. On reçut, le 3o au matin , la 
nouvelle télégraphique de l'armistice conclu par 
le maréchal Suchet. Le maréchal Davoust en 
profita pour écrire aux deux généraux ennemis. 
Un général qui aurait voulu y mettre la dignité 
qui convenait à sa position , aurait rappelé le 
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nombre et la valeur de ses troupes , et n'aurait 
présenté l'armistice que comme le seul moyen 
que l'ennemi eût d'échapper à un combat fu- 
neste, contre des soldats qu'animaient l'amour de 
la patrie et un noble désespoir. 

Le duc de "Wellington rejeta la demande , en 
conservant les formes de la politesse. La réponse 
de Blûcher fut celle d'un chef de Vandales, qui, 
ivre d'une prospérité inattendue , et entraîné par 
une fureur arrogante , foule aux pieds tous les 
égards. Nous croyons devoir mettre sous les 
yeux du lecteur la lettre du maréchal Davoust, 
et la réponse de l'Arioviste prussien (*) ; cette 
dernière est un monument qu'il est intéressant 
de conserver. 

(*) Voyez Pièces justificatives, N° XXXV. 
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L'armée prussienne passe la Seine. — Réflexions sur ce mouvement. — 
- Combat de Versailles, le i cr Juillet. — Combat de Meodon et dlssy, 
le a. — Second combat d'Issy, et convention de Paris, le 3. — w 
Réflexions sur cette convention* — Négociations du duc d'Otrante. 
— Conduite des chambres. — Dissolution forcée du gouvernement 
et des chambres. 



Nous avons vu que , le 29 juin , l'armée prus- 
sienne était venue se déployer vers le soir devant 
Paris; les corps de Ziethen et Bûlow en pre- 
mière ligne , la droite vers Stains et la gauche 
à la forêt de Bondy; le corps de Thielemann en 
seconde ligne à Dammartin. Dans la nuit , Blû- 
cher voulut reconnaître , ainsi qu'il le dit dans 
son ordre, la contenance de l'armée française. 
Le général Sidow, du corps de Bûlow, reçut en 
conséquence Tordre d'attaquer Aubervilliers , 
avec huit bataillons de la i3° division et huit es- 
cadrons, et de forcer le passage du canal de 
Saint-Denis^ Il réunit ses troupes près de l'Hô- 
tel-Dieu , à une heure du matin , et fit attaquer 
Aubervilliers par quatre bataillons, deux de front 
iv. i5 
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et un sur chaque flanc ; les quatre autres batail- 
lon çt la cavalerie suivant en réserve. Le ba- 
taillon français qui était d'avant-garde à Auber- 
villiers se défendit avec la plus grande valeur ; 
mais enfin, forc^par. lepjM&ibre* il se retira en 
bon ordre derrière le canal. Le général Sidow 
s'avança vers le canal* et en même temps une 
autre colonne, d'un bataillon et un régiment de 
hussards, marcha sur Pantin; mais le combat se 
réduisit, sur ces deux points, à une fusillade de 
tirailleurs. La reconnaissance, faite alors, sur les 
lignes qui couvraient la capitale, démontra à 
Blûcher qu'il était impossible de les forcer, au- 
trement que par un siège régulier et au prix de 
beaucoup de sang. 

• Les deux généraux ennemi* eurent une entre- 
vue à Gonesse , afin de concerter, leurs opérations 
ultérieures. Ils étaient tous les deux d accord, 
quoique par des motifs différera, sur la nécessité 
de se rendre maîtres de Paris, avant L'arrivée 
des autres armées coalisées. L'un voulait diriger 
une révolution politique; l'autre voulait lever 
dea, contributions, avant d'en être empêché par 
lea autres puissances. La difficulté de l'accomplis- 
sement de leurs projets était dan* l'exécution. lia 
n'avaient pas plus de cent mille hommes ipréseos 
dans leurs deux années; la nôtre en comptait 
près de cent miile, et était appuyée à une ca- 
pitale qui pouvait aisément fournir plus de trente 
mille hommes d'élite, ayant déjà se?*i II ne (al*. 
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lait donc pas penser à une. attaque de vive force, 
quoique l'insistance qu'avaient mise le gouverne- 
ment français et le général en chef, à obtenir un 
armistice, dût encourager les généraux ennemis, 
qui devaient y voir, ou xme grande terreur ou 
une excessive méfiance de soi-même (*)» 

Malgré la jactance avec laquelle Blùcber avait 
menacé le maréchal Davoust, de prendre la ville 
de Paris d'assaut et de ta livrer au pillage, il était 
bien loin d'en avoir l'envie. L'auteur que nous 
vendons de citer, et qui ue peut pas être suspect, 
établit, par un calcul qui n'est pas exagéré, 
l'impossibilité de cette entreprise, Wellington 
tira s^n collègue d'embarras, en lui proposant 
un plan d'opérations, qui portait sur une. base 
tout-à-fait politique. C'était celui de faire passer 
la Seine à l'armée prussienne, pour entoures 
Brcis à la rive gauche, et couper la communi- 
catiou avec la moifié des départemens, dont la 
capitale pouvait encore tirer des vivres. Un pa- 
reil mouvement ne pouvait être justifié, que par 
la certitude que le général en chef français n'y* 
porterait aucun obstacle , et ne chercherait pas à 
$n profiter. Mais en admettant celte certitude, 
dont il ne parait pas que les généraux ennemis 
aient douté ,. te résultat du mouvement devait 

(*) Miiffling dit sans détour (jue les geaerap: ennuis je d&i^fcrfeçt 
d'après l'idée cju'ils avaient de l'épouvante et de l'anarchie t£tû re'gnaicn 
k Paris. Voyez C. de W., Campagne des armées anglo-batave et prus- 
sienne, en 181 5, page 5t. 
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être d'amener Paris à capituler , et d'en éloigner 
l'armée. Wellington regardait ce résultat comme 
la fin de la guerre (*) ; les éclaircissemens que 
nous donnerons sur la convention de Paris, et 
le licenciement de l'armée, qui eut lieu plus 
tard , expliquent cette manière de voir. 

Les deux généraux ennemis ayant arrêté leur 
plan d'opérations, il fut convenu que Blûcher di- 
rigerait, dans la journée , les corps de Thielemann 
et de Ziethen à Saint-Germain, pour y passer la 
Seine , et que celui de Bûlow se tiendrait en po- 
sition au Bourget et devant Saint-Denis , Jusqu'à 
ce qu'il fût relevé par l'armée anglo-batave. En 
conséquence, le colonel Hiller, du corps de Bû- 
low , reçut l'ordre de s'étendre , avec six batail- 
lons de sa division (i6°) et un régiment de ca- 
valerie, de Stains et Pierrefitte vers Épinay, pour 
compléter l'investissement de Saint-Denis et cou- 
vrir le mouvement. Le corps de Thielemann, qui 
était parti à cinq heures du matin de Dammartin, 
arriva vers midi à Gonesse, où il reçut l'ordre 
de continuer sa marche sur Argenteuil. Vers trois 
heures après midi ,' ce mouvement de troupes 
ayant été aperçu de Saint-Denis , le général qui 
♦y commandait poussa des reconnaissances vers 
Stains , Épinay et Pierrefitte. Après un combat 
de tirailleurs assez vif, les reconnaissances ren- 
trèrent. A dix heures et demie du soir, le corps 

(*) C. deW., page 5a, etPlotho, page i£*. 
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de Ziethen se mît également en marche , se diri- 
geant sur Gonesse : ses avant-postes, soutenus par 
deux régimens de cavalerie et un bataillon d'in- 
fanterie, restèrent sur la ligne qu'il avait occupée. 

Dès le matin, le major Colomb, avec son régi- 
ment de hussards (le 8 e ) et deux bataillons d'in- 
fanterie , avait été détaché par le maréchal Blû- 
cher , pour essayer d'enlever Napoléon , qu'on 
croyait encore à Malmaison. Le major ayant trouvé 
le pont de Chatou détruit , se rabattit sur celui 
du Pecq qui lui fut livré. Là, le major prussien 
apprit que Napoléon était parti , et il s'arrêta, se 
contentant de garder le pont. Un détachement 
envoyé par le général Vandamme , pour le dé- 
truire, arriva trop tard. L'armée prussienne 
marcha toute la nuit , savoir : le corps de Ziethen , 
par Gonesse , Montmorency , Samois et Sartrou- 
ville, sur Maisons, où il devait passer la Seine; le 
corps de Thielemann, par Argenteuil, où il laissa 
sa cavalerie, et de là au Pecq. Le lieutenant-colo- 
nel Sohr , avec les régimens de hussards de Bran- 
debourg et de Poméranie , détaché du corps de 
Pirch, depuis Namur, fut dirigé de bonne heure 
vers le Pecq; il y passa la Seine, et vint la même 
nuit à Versailles. 

L'armée anglo-batave s'avança le 3o jusqu'à 
Louvres , où les deux corps de Hill et de Byng 
prirent position. La réserve du général Kempt, 
passa l'Oise à Pont-Saint-Maxence , et s'avança 
jusqu'au delà de la forêt. 
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Le mouvement de Blûcher , sur la rive gauche 
de la Seine, a été loué par tous les écrivains de la 
coalition, comme le résultat des combinaisons 
d'un esprit supérieur. Il a réussi, et le vulgaire 
ne juge guère autrement que par l'événement. 
Le bon sens seul suffit cependant pour en faire 
voir le danger et l'imprudence. Blûcher n'avait 
devant Paris qu'environ cinquante mille hom- 
mes (*) , c'est-à-dire , une force inférieure à celle 
de l'armée française qui était autour de Paris. 
Le 3o , l'armée anglo-batave était en marche de 
Pont-Saint-Maxence, et ne pouvait pas dans cette 
journée , ni même le premier juillet avant midi j 
joindre les Prussiens. Il devait donc admettre 
dans les choses probables , que l'armée française 
réunie, aurait l'intention de lui livrer une ba- 
taille avant l'arrivée de son allié. Cependant il 
hasarde le même jour un mouvement , qui éten- 
dait son armée jusqu'à Saint-Germain, et dont 
la continuation allait laisser son flanc gauche dé-^ 
couvert, douze heures avant que les premières 
troupes anglaises ne pussent arriver. A quatre 
heures, le corps de Thielemann avait dépassé Àr- 
genteuil , et son mouvement ne pouvait pas être 
ignoré à Paris. Si donc en ce moment, ou même 
une heure plus tard, soixante mille hommes 
de troupes françaises eussent débouché, par Àu- 
bervilliers et Saint-Denis , sur le corps de Bû- 

(*) Ziethcn, 12,000$ Thielemann, 1 8,octà j Btilôw, ao,ooo. 
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low, l'armée prussienne était coupée par son 
centre , et exposée à une défaite certaine. Blûchor 
n'avait pas quarante mille hommes entre le Bour- 
get et Bondy , et le corps de Thielemann était 
déjà trop éloigné pour qu'il pût revenir à temps. 
Le 1 er juillet, au matin, le danger de l'armée 
prussienne était encore plus imminent. Si, Ters 
deux heures du matin , l'armée française eut atta- 
qué Bûlow, elle n'aurait eu affaire qu'à ce corps 
seul; celui de Ziethen était engagé en colonnes de 
marche dans la vallée de Montmorency j celui de 
Thielemann approchait de Saint-Germain. Dang 
une situation semblable, ces trois corps étaient 
détruits l'un après l'autre. 

La position de l'armée prussienne n'était pas 
moins désavantageuse le â juillet. Vers midi, le 
corps de Ziethen était engagé dans les défilés de' 
Ville-d'Àvré et de Sèvres; celui de Thielemann 
était entre Versailles et Vélisy ; celui de Bulow 
entre Saint-Germain et Versailles. C'était le mo- 
ment dont pouvait profiter le général en chef 
français. Un corps de quinze mille hommes , ap- 
puyé par les fédérés , suffisait pour garder les 
lignes de Montmartre et de Belleville. En dé*- 
ployant une partie de la gatde nationale sur la 
sommité des hauteurs , et sans l'exposer aucu- 
nement , on pouvait engager de fausses attaques 
sur différens points du front de l'armée anglaise, 
La prudence du duc de Wellington est un stir 
garant qu'il aurait été retenu dans ses pbà^ 
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tions par cette démonstration. Il pouvait d'ailleurs 
croire que le général français était assuré qu'il 
n'avait rien à craindre à la rive gauche de la Seine, 
et 'voulait l'attaquer isolément. Alors restait 
plus de soixante-quinze mille hommes disponibles 
pour agir contre les Prussiens. Les ponts de Sè- 
vres et de Saint-Cloud n'étaient pas encore dé- 
truits; l'armée française pouvait donc déboucher 
en trois colonnes, par Saint-Cloud, Sèvres et 
Meudon. L'armée prussienne se trouvait alors 
dans la position la plus critique où une armée 
puisse se trouver ; attaquée en flanc par des forces 
supérieures , lorsqu'elle même était séparée , dans 
un terrain coupé, et qui ne lui offrait pas un 
champ de bataille où elle pût se réunir. Le duc 
de Wellington. avait bien, â la vérité, fait jeter 
un pont à Argenteuil; mais en supposant même 
qu'on n'eût pas réussi à le retenir à la rive droite 
de la Seine, il lui fallait faire un détour de plus 
de six lieues pour secourir les Prussiens : il arri- 
vait donc trop tard. 

Ce court exposé suffit pour démontrer que le 
seul mérite des généraux ennemis, fut de n'a- 
voir éprouvé aucun obstacle pendant un mou- 
vement, qu'on pourrait qualifier une témérité 
inouïe, s'ils n'avaient pas des garanties qu'on les 
laisserait faire impunément. La faute commise 
par Blûcher fut aperçue et appréciée par toute 
l'armée française, et y excita les plus vive» ré- 
clamations. Mais, pour nous servir des exprès- 
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«ions d'un écrivain contemporain, « des hommes 
« qui croyaient gouverner la France , avaient eaar 
« chaîné le courage d'une armée, outragée d'être 
«vendue aux intérêts de quelques hommes, qui 
« voulaient se racheter aux dépens de l'honneur 
«de leur pays. » On ne prit pas d'autre mesure 
que celle de retirer la garde de la rive droite de 
la Seine, pour renforcer les corps du général 
Vandamme. A force de représentations, le comte 
d'Erlon obtint que trois mille fédérés (sur quinze 
mille ) fussent armés et envoyés sur la butte 
Ghaumont, en remplacement de la garde, et 
«ous les ordres du général Darricau. Nous avons 
vu i[ue, le 57, Napoléon avait proposé au gou- 
vernement provisoire , de se mettre , comme gé- 
néral , à la tête de l'armée française. Si son offre 
avait été acceptée, il n'y a pas de doute qu'il 
n'ait, le 29, attaqué avec toutes ses forces, les 
flancs et les derrières de l'ennemi, eh profitant de 
son faux mouvement. Une victoire certaine sau- 
vait la capitale, et donnait le temps et les moyens 
de négocier avec plus d'avantage. Mais une vic- 
toire remportée sur les armées prussienne et an- 
glaise, et la conservation des intérêts nationaux 
n'entraient pas dans les plans qui avaient été ar- 
rêtés. Il fallait, pour leur développement, que 
Paris fût rendu sans défense , et que l'armée en 
fût éloignée (*). 

(*) Nous ne pouvons pas nous dispenser d'injtrcr ici une note de 
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Le 1* juillet, dès le matin, les -deux régimens 
prussiens qui étaient à Versailles se mirent en 
mouvement , dans la direction de Yelky , afin de 
gagner la route d'Orléans, vers Àntony. Le ma^ 
réchal Davoust, averti de leur dessein, se déter- 
mina cependant à donner quelques signes d'exis- 
tence. Le général Excelmans reçut l'ordre d'atta- 
quer la cavalerie prussienne, avec environ quime 
cents chevaux et un bataillon d'infanterie* Le gé- 
néral Excelmans se dirigea par la route de Mont- 
rouge et Plessis-Picquet, avec les 5*, i5 e et uo* 
de dragons , et le 6* de hussards , tandis qu'il en- 
voya le général Pire, par Yille-d'Avré , prendre 
poste à Roquencowt, avec les i e ' et 6° de chas- 
seurs, et un bataillon du 44° régiment de ligne. 
Les deux régimens de hussards prussiens avaient 
déjà dépassé VeMsy et arrivaient à la hauteur du 
bois de Verrières, lorsqu'ils furent rencontrés par 
le général Excelmans. L'ennemi fut chargé de 
front par les 5* et i5° de dragons, et -en flanc par 
le 6 e de hussards et le ao* de dragons ; il fut cul- 
buté sur tous les points , et poussé jusques au 
delà de Versailles , par le 6* de hussards et le 5 e de 
dragons. Là, les Prussiens rencontrèrent le gé-r 
néral Pire, et tandis qu'ils recevaient en flanc, et 
à bout portant, la fusillade du 44* àe ligne, les 

l'auteur de l'Essai sur la puissance militaire et politique de la Russie, 
relativement à cette circonstance: a Napoléon ignorait sans doute, 
<t dit-il, que le mouvement des allies était réglé par des arrangemens 
« politiques k Paris. » Page 9t. 
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i ft et 6 # de chasseurs les chargèrent en tête. Les 
tleuxrégimens prussiens furent presque détruits; 
ltfur chef resta sur le champ de bataille , griève- 
ment blessé, et on leur prit environ mille che*- 
vaux. Le général Excelmans, continuant son 
mouvement , arriva vers sept heures du soir à la 
vue de Marly, où il rencontra la division prtis- 
eienne de Bork , qui était en tête de colonne du 
corps de Thielemann. L'ennemi se mit en ba- 
taille en travers de la route, et fit occuper Louy 
veciennes par deux bataillons*. Le général Excel* 
mans , qui n'avait qu'un faible bataillon d'infan<- 
terie , n'était pas en état de rien entreprendre 
contre la division ennemie ; il évita le combat et 
se replia , par Versailles, sur l'armée. Les 2 6 et 4 e 
corps, qui devaient l'appuyer, avaient reçu contre- 
ordre à l'instant de se mettre en mouvement; 
Ainsi finit une opération que le maréchal Da- 
voust n'avait entreprise que pour satisfaire aux 
réclamations de toute l'armée , indignée qu'on la 
tînt dans une honteuse inaction , . à la vue des 
bravades de l'ennemi : ordonnée contre son gré, 
elle échoua par l'ordre précis du général en chef, 
et l'armée prussienne échappa au désastre, au* 
quel l'avait exposée l'imprudence et l'impéritie 
de son propre chef. Dans les rangs français , on 
cria hautement à la trahison. 

Le soir , l'armée prussienne occupait les posi- 
tions suivantes : le corps de Ziethen, qui avait 
passé la Seine au pont de Besons , campa entre 
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Mesnil et Saint- Germain ; le corps de Thiele- 
mann en avant de Saint-Germain, ayant la divi- 
sion Bork à Roquencourt; le corps de Bûlow, 
relevé dans l'après-midi par l'avant-garde aib- 
glaise , était en mouvement pour se rendre à Ar- 
genteuil , et de là à Saint-Germain. 

L'armée anglo-batave entra dans les positions 
de l'armée prussienne. Les corps de Hill et de 
Byng, occupèrent les positions d'Àulnay et du 
Bourget , ayant leurs postes avancés à Baubigny, 
Aubervilliers et déVant Saint-Denis (*). La ré- 
serve de Kempt vint à Louvres. 

Les troupes françaises qui défendaient la rive 
gauche de la Seine y sous les ordres du général 
Vandamme , étaient en position sur les hauteurs 
de Montrouge; la droite à la Seine, vers Issy, le 
centre vers Montrouge , et la gauche appuyée à 
Gentilly. Les villages de Vanvres et Issy étaient mis 
en état de défense, et lavant-garde occupait Châ- 
tillon, Clamart, Meudon, Sèvres et Saint-Cloud. 

Enfin, le i er juillet, Fouché ayant vu arriver 
le moment du dénoûment qu'il avait préparé, 
et assuré que la capitale allait être investie sur 
les deux rives, écrivit au maréchal Davoust, 



(*) La moitié de l'infanterie hollandaise était restée en arrière , savoir : 
la division Stedtmann devant Valenciennes , et une brigade de la division 
Perponchcr, à Pcronne j le restant était devant Paris : la brigade An- 
thing, à S tains; la division Chassé, à Aulnay et Banbignyjla a e bri- 
gade de la division- Perponcher, au Bçmrgct: la cavalerie, au Bourget , 
Dugny et Slains. 
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pour lui demander un rapport, qui devait se bor- 
ner à répondre aux questions suivantes : i° Peut- 
on défendre les approches de Paris, même à la 
rive gauche de la Seine? 2 Peut- on empêcher 
les ennemis d'entrer à Paris? 3° Peut-on tenter 
un combat sur tous les points ? 4° Peut-on ré- 
pondre du sort de la capitale, et pour combien 
de temps ? Le maréchal Davoust fut invité à por- 
ter son rapport à la séance de la commission du 
gouvernement, qui devait avoir lieu le même 
jour à dix heures du matin. A l'heure indiquée, 
un conseil extraordinaire fut tenu aux Tuileries. 
Outre le maréchal Davoust, on y appela les ma- 
réchaux Masséna , Soult et Lefèvre , et quelques 
généraux choisis. Au lieu des bureaux entiers des 
deux chambres, quelques membres seulement fu- 
rent appelés. Un membre du gouvernement pro- 
posa d'abord qu'on se renfermât absolument 
dans la question militaire. Quelques membres 
de la réunion demandèrent, pour se décider, de 
connaître où en étaient les négociations. Foùché 
répondît que "Wellington montrait beaucoup d'é- 
loignement pour un armistice ; il mit tout son 
art à insinuer qu'il ne fallait pas prolonger la 
défense de Paris, et, lorsque tout était prêt à 
s'arranger, risquer une existence assurée pour 
un avenir incertain. Il fallait reconnaître les Bour- 
bons > mais ils seraient forcés d'accorder toutes les 
garanties qu'on demanderait. Les chambres se- 
raient conservées; tes généraux resteraient à ïar- 
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mes : tout irait Wen. La question ramenée sou* 
le point de vue militaire , la commission prit w* 
arrêté qui portait eu substance : que le maréchal 
Qavowt réunirait le soir, à neuf heures, à la 
YUfette, un conseil de guerre, composé des gé- 
néraux commandant les corps d'année, qxxii voit* 
(trait choisir j des chef* de l'artillerie et du génie, 
et <fe* marécJttiKP prd$en$ à Pari*? que ce conseil 
48 guerre se bornerait à répoodge aux question* 
qui furent indiquées, et qui étaient ka quatre que 
nous avons rapportées, et deux nouvelles, rela- 
tives, l'une à l'état, ctes retranchemexts auteur de 
Paria, l'autre, à l'étart des munition (*). 

Ne*»» épargnerons au lecteur de longues obser- 
vations sur l'absurdité de Cette mesure» La tour- 
nure des questions posées, décidai* évidemment 
leur soïutio». Leur circonscription avait été trar 
cée, de manière à ce que les réponses dussent 
nécessiter la reddition de Paris. On ayait évité 
d'y présenter la véritable position militaire des 
arméea , qui aurait amené les questions suivantes. 
Les armées prussienne et anglaise sont séparées 
par la Seine et par un détour <fe six lieues; le* 
ali très coalisés ne peuvent arriver avant le iJ>* 
peut-on, à l'aide des retrancheroens de la rive 
droite * contenir les Anglais , afin dg pouvoir réu- 
nir la plus grande partie de l'armée contre lea 
Pni#sien&? peut-o*i être assuré dora d'une vie** 

« V*f** Pftw 'ymtâator*, H- XXXVI. 
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toire assea empiète , pour obliger ensuite les An* 
glais à s'éloigner tje Paris P.Ces deux questions, 
les seules qu'A y eût à poser, awrôçnt été répon- 
dues affirmativement , et ne pouvaient pas l'être 
autrement*. .Nous ne pouvons passer sous silence 
ube, autre observation. Pourquoi àsoir laissé à 
Çavoust le droit d'écarter de la délibération, les 
généraux, chefs de corps, qu'il voudrait , cest-à^ 
dire., ceux qui seraient d'une opinion contraire 
àla sienne? 

; .Le conseil àe guerre se tint en effet à neuf 
hearea du soir, à la Villette.lLa discussion y 
fui: animée. Les généraux se partagèrent d'opn 
©ions. La plupart de cçux qui avaient combattu 
à l'armée , étaient d'avis qu'il fallait attaquer le» 
Brussiens, qu'on ' était assuiié * d'anéantir. Les) 
autres , et ceux surtout qui n'appartenaient pas 
à l'armée r voulaient qu'on capitulât; Ils s'ap- 
puyèrent sur l'impossibilité de résister à une 
double attaque, vu la presque nuUàfé des ne* 
tranchemens de la rive gauche. Ce fut pen- 
dant ce conseil , qu'un messager de la chambre 
des représentais, vint apporter au maréchal Bai 
wust la réponse à l'adresse de l'armée. Le ma-: 
péchai Davoust, assez embarrassé de la présence 
de quelques témoins , expliqua aux curieux le 
message qu'il recevait, en disait qu'il s'agissait 
d'une adresse, pour laquelle om avait surpris sa 
signature. Le général Haxo désavoua également 
la sienne, Enfin , le conseil de guerre se sépara , 



Digitized by VjOOQIC 



â4<> LITRE III. 

dans la nuit, sans une délibération formelle et sans 
avoir pris un arrêté. Après que la plupart des 
généraux employés à Tannée furent partis, pour 
retourner à leurs postes, il fut cependant dressé 
un procès - verbal , que signèrent individuelle- 
ment les généraux qui partageaient Topinion de 
Davoust. Ce proeès-verbal , qu'attendait Fouchè, 
ayant été envoyé au gouvernement , la capitulation 
fut décidée, malgré l'opposition de ~Carnot,$io/. 
Le 2 juillet, l'armée prussienne continua son 
mouvement en avant. Le corps de Thielemann 
s'avança jusqu'à Roquencourt, où il devait s'ar- 
rêter* pour attendre celui de Ziethen. Alors ce 
dernier devait se diriger par Yaucresson, Sèvres 
et Meudon, sur Issy, et celui de Thielemann, 
par Versaifles, Vèlisy et Plessis - Picquet, sur 
Châtilion. Le corps de Bûlow devait s'établir en 
réserve à Versailles. Dans l'après-midi, le corps 
de Ziethen ayant dépassé Yaucresson, rencontra 
nos premiers avant-postes à Yille-d' Avré , et les 
poussa sur Sèvres. Ce bourg étant occupé par 
nos troupes , le général Ziethen fit ses disposi- 
tions d'attaque, vers trois heures. La division 
Steinmetz, soutenue par les divisions Pirch et 
Henkel, fut destinée à attaquer Sèvres, en dé- 
bouchant par le parc de Saint-Cloud. La divi- 
sion Jagow fut placée en observation, devant ce 
dernier endroit. Le faible corps français qui était 
à Sèvres , se défendit avec valeur et assez long- 
temps, pour qu'on pût détruire une arche de 
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ce pont et une de celui de Saint-Cloud. Après un 
combat de près de deux heures, nos troupes furent 
forcées à la retraite sur Meudon et Moulineau. 
Alors le général Ziethen , faisant occuper Sèvres 
par la division Henkel, rappela la division Jagow 
de Saint-Cloud, et dirigea la division Steinmetz 
sur Moulineau , et celle de Pirch sur Meudon. 
Ces deux villages furent emportés par l'ennemi. 
Le général Vandamme fit réattaquer Moulineau; 
mais l'ennemi, ayant reçu quelques bataillons de 
renfort, l'attaque échoua. Le général Ziethen, 
maître des hauteurs de Meudon, vers six heures 
du soir , fit ses dispositions pour attaquer Issy. 
Les divisions Steinmetz et Pirch s'avancèrent sur 
les hauteurs , près du moulin de Clamait ; les di- 
visions Jagow et Henkel restèrent en réserve, la 
première , près du château de Meudon , la se- 
conde, à Moulineau. A sept heures , les deux di- 
visions prussiennes attaquèrent Issy, défendu par 

la division Le combat fut long et sanglant ; 

plusieurs fois les ennemis furent repoussés; mais 
enfin, vers minuit, le général Ziethen ayant fait 
entrer toutes ses troupes en ligne, le village fut 
emporté. Cette journée coûta près de treize cents 
hommes à l'ennemi. Le général Ziethen laissa la 
division Pirch à Issy ; la division Steinmetz, qui 
avait le plus souffert, prit position, avec la cava- 
lerie , au moulin de Clamart ; celle de Jagow se 
réunit à Meudon , et celle de Henkel à Moulineau. 
Le corps de Thielemann avait continué son mou- 
. iv. 16 
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vement pendant ce temps. La division Bork , qui 
était à Fayaiit-garde., arriva à la nuit devant Châ- 
tillon, et y prit position, après avoir échangé 
quelques coups de canon avec nos troupes. Le 
restant du corps campa plus en arrière, deux di* 
visions en avant de Velizy. et une autre Sceaux et 
Chatenay ; la cavalerie avait été détachée à Saint* 
Cyr, pour couvrir le mouvement de l'armée par 
la droite. Le corps de Bûlow s'établit à Versail- 
les (*) , où Blûcher eut son quartier-général. 

Le duc de Wellington , ayant fait jeter un pont 
à Argenteuil, fit occuper par de» détachemens. 
Surette, Courbeyoye, Anièreg, ViUeneuve4a-^Ga- 
renne et Chatou. 

L'armée française, laissant son aile gauche vers 
Gentilly , et le centre à Môntrouge, replia sa droite 
en arrière de Vaugirard ; ce village continua néan- 
moins à être occupéi 

Vers dix heures du soir, le maréchal Daroust 
envoya le général Revest, pour proposer au gé- 
néral Ziethen une suspension d'armes et la red+ 
dition de Paris. La réponse fut telle qu'on pou-» 
vait l'attendre : Ziethen dit qu'il ne voulait point 
entendre de suspension d'hostilités, que l'armée 
française ne posât les armes (**), Le gouverne- 

(*) L* ville de VeiWullefl paya cher le combat qui s'était livre laveur, 
ttreitqQtit ]es effets de 1? colère de l'ennemi à qui elle arait affaire. EUe 
fat rançonnée par une contribution énorme, et livrée aux dévastations 
d'une soldatesque , la plus pillarde de l'Europe. 

(**) Foyèz Pièces justificatives, Iv* ÎDSXVlt. 
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meut et le général en chef avalèrent, dans le si- 
lence , l'opprobre de cette insulte. Fouché, cepen* 
dant, et ses associés, qui ne pouvaient pas espérer 
de ployer 1 armée à passer sous le joug de l'eni- 
nemi, se hâtèrent de chercher un adoucisse- 
ment. Dans la même nuit, deux personnes furent 
expédiées : le général Tromelin à Blûcher h et 
Maçirone à Wellington, pour leur représenter 
qu'une jactance ridicule était hors de saison, et 
que si l'armée avait connaissance de la bravade 
de Ziethen, rien ne pourrait arrêter Sa juste indi- 
gnation, Wellington et Blûcher, malgré leurs me- 
naces, craignaient Tannée; nous en fournirons 
des preuves pluj* bas. Fouché reçut l'assurance que 
des commissaires seraient reçus, le lendemain, 
pour traiter d'une contrition d'évacuation. 

Le 3 juillet , les deux armées ennemies ne firent 
aucun mouvement. Ce jour-là, vers trois heures 
du matin, le maréchal Davoust fit une espèce de 
tentative pour reprendre le village d'Issy , qui fut 
défendu par deux divisions du corps de Ziethen. 
Cette attaque, mal faite, et par un corps trop 
faible, n'eut d'autre résultat que de faire tuer du 
monde de part et d'autre. A sept heures du ma? 
tin, le combat avait cessé et nos troupes étaient 
rentrées dans leurs positions. Au reste, cette at- 
taque n'avait été qu'un prestige , pour tromper 
l'opinion publique et le désir qu'avait l'armée 
de défendre la capitale par les armes. Pour com- 
pléter la déception, on avait annoncé pour ce 
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jour-là une bataille générale , qui tint toute l'ar- 
mée en attenté. C'était le moyen dont on se ser- 
vait, depuis plusieurs jours, pour calmer son im- 
patience. Après le combat du matin, on convoqua 
un conseil de guerre à Montrouge , mais on eut 
l'attention d'avertir les généraux qui s'opposaient 
à la reddition , assez tard pour qu'ils ne pussent 
y venir qu'après que tout serait terminé : c'est 
ce qui arriva en effet. A huit heures du matin , 
la demande formelle d'une suspension d'armes , 
sous la condition de livrer Payis à l'ennemi , avait 
été faite par le gouvernement provisoire. Cette 
demande fut acceptée, et Saint-Cloud fut désigné 
pour Je lieu des conférences. A* quatre heures 
après midi, les commissaires nommés de part 
et d'autre s'y réunirent. Ce furent, pour le gou- 
vernement provisoire, le baron Bignon, chargé 
du portefeuille des relations extérieures, le lieu- 
tenarft-général Guilleminot , chef de l'état-major 
général, et le comte de Bondy , préfet de Paris ; 
de la part du duc de "Wellington , le colonel 
Hervey ; de la part du maréchal Blûcher, le géné- 
ral Mûffling. Dans la nuit, la- convention pour la 
remise de Paris fut signée (*). Les principales 
conditions étaient, que les postes avancés se- 
raient remis à l'ennemi le 4 et le 5 , et les bar- 
rières le 6 ; Vannée française devait, se retirer 
derrière la Loire , en emmenant son artillerie et 

(*) Voyez Pièces justificatives, N° XXXVIII. 
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tout son matériel , et y être rendue le 8. Aucune 
garantie ne fut stipulée, pour les intérêts de la 
nation, ni pour ceux de l'armée. On n'avait pas 
osé livrer une bataille à un ennemi égal en nom- 
bre , et on se soumettait à des conditions qui ne 
pouvaient être pires après l'avoir perdue. Ainsi 
fut conclue une des plus mémorables capitu- 
lations dont l'histoire nous ait conservé le sou- 
venir, et une des plus riches en conséquences 
désastreuses de tout genre. La première fut le 
licenciement de l'armée , exigé par la vengeance 
de nos ennemis. La seconde fut l'occupation du 
territoire français , cause principale des réac- 
tions sanglantes que cette occupation protégeait , 
et qui ont fait autant et plus de mal peut-être 
au gouvernement même , qu'à ceux qui en furent 
les victimes. Une convention conclue après' une 
victoire facile à obtenir, et qui aurait conservé 
la dignité nationale, en replaçant le gouverne-' 
ment sur ses vraies bases , aurait ramené et 
maintenu l'ordre, comprimé des vengeances san- 
guinaires et le plus souvent personnelles , et mis 
un frein salutaire aux effets de l'irritation et de 
l'exagération de tous les p^tis. 

Quelque douloureux qu'A soit de nous arrêter 
plus long-temps sur un souvenir aussi pénible, 
nous ne pouvons pas nous dispenser de mettre 
sous les yeux du lecteur quelques faits, qui 
pourront servir à diriger ses réflexions et, à fixer 
ses idées. Ils sont relatifs aux négociations qui 
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ont eu lieu â Saint-Cloud , et démontrent quelles 
étaient les intentions avec lesquelles Blûcher et 
Wellington ont traité. Nous laisserons parier le 
général Mûffling : personne ne peut être mieux 
informé que lui. Voici donc ce qu'il nous dit (*) : 

«Pour la France, les commissaires nommés 
« pour 'négocier la convention de Paris étaient, 
« le ministre des relations extérieures , le préfet 
«de Paris, et le chef de Tétat-major général de 
«Tannée. Ces messieurs avaient déjà dressé le 
«projet d'une convention. 

« La première difficulté s'éleva sur ce que Vâr- 
« mée française ne voulait pas passer la Loiifc, 
« On proposait cependant un armistice. Les deux 
«maréchaux avaient sans doute les moyens de 
«dicter la convention (**), mais leur intention 
« était d'agir avec les plu* grands 1 égards et la 
«plus grande modération, pourvu qu'on ob- 
«tînt les quatre points guivâns. 

« i° Placer l'armée française dans une position 
«teHe, qu'elle ne puisse point avoir d'influence 
« swr le gouvernement. 

« a 9 Retenir le gouvernement au pouvoir des 
« alliés , et ne point germcttre qu'il soit déplacé 
« de Paris ("*). 

(*) Campagne, des armée* anglo-batayo et prussien*? 9 en i8i&,gar 
de M..., page 56 et suivantes. 

(**) H fout passer cette petite jactance , en laveur de la naïveté des 

aveux qui suivent. ' 

i 
(***) On* peut voir le but de celte coïkli&m dans Poeeupatïén ^des 
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« 3° Placer l'armée française dans une position 
« telle , qu'elle ne puisse plus être militairement 
« dangereuse aux coalisés (*). 

a 4° De ne rien accorder qui puisse gêner les 
« souverains , dans les mesures qu'ils voudraient 
« prendre à l'avenir (**). 

« D'après ces principes, il était, nécessaire 
«d'insister pour que l'armée Française passât la 
«Loire. Comme toutes les représentations sur 
« cet objet paraissaient inutiles , les deux mare- 
« chaux déclarèrent qu'ils ne pouvaient accorder 
«de suspension d'armés , que sous cette condi- 
« tion. Gomme il dépendait de l'armée française 
« de prendre position où elfe voudrait , qu'elle 
« devait s'attendre à être attaquée sUr-le-champ >. . 
«et quelle n'était pas en position de recevoir 
« une bataille (***) , cette difficulté fut levée, 

«Dans un article particulier, il avait été pro~ 
« posé que les autorités existantes fussent pro- 
« tégées. 

« Cet article étant purement politique fut re- 
«jeté, et les maréchaux, en remplacement de 
« l'article 10, en dictèrent un autre avec une pré* 

Tuileries et du Luxembourg par les Prussiens, et celle de la chambre 
des reprtsentans à maiu armée. 

(*) Ceci portait sur une convention particulière, déjà faite arec la 
prince de T..., et qui stipulait le licenciement de l'armée. 

(**) Aussi ne stipulait-on aucune garantie pour la nation» Tont f etah 
déjà règle' par un traita conclu a Garni. 

(***) L'auteur ne se soutient pfa* de ce qu'il a dit plus haut, page 5a: 
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« caution »i cauteleuse , qu'il ne fut absolument 
«question que de respecter les autorités, aussi 
« long-temps qu'elles existeraient. Ainsi les armées 
« alliées ne pouvaient pas se trouver mêlées dans 
« les querelles intérieures des Français (*). 

« Il avait été proposé , dans un autre article , 
«que Paris serait, ainsi qu'en i8i4> exempt 
«de logement militaire. Le duc de Wellington, 
« qui avait décidé de faire camper son armée 
« au bois de Boulogne , ne fit aucune objection ; 
« mais le maréchal Blùcher rejeta cet article comme 
« politique et dépendant de la décision des sou- 
verains, et, d'un autre côté, comme étant in- 
« décent que les habitans de Paris demandassent 
« une exemption pareille , lorsque l'armée fran- 
« çaise avait logé si commodément à Berlin pen- 
« dant plusieurs années. Il ajouta qu'il était 
« également nécessaire , pour plusieurs motifs , 
« que toute son armée séjournât à Paris , au moins 
« pour quelques jours {**). 

«Dans m* autre article, il avait été proposé 
«que le musée fût respecté, comme étant une 
« propriété française. 

« Le maréchal Blùcher rejeta cette demande , 

(*) Le motif qu'allègue l'auteur «n'est pas le vrai. Le sens de cette 
tournure de phrase était une réserve , qui prévint toute réclamation re- 
lative au changement de la forme du gouvernement. 

(**) Deux motifs dirigèrent Blùcbei . Le premier était la dissolution 
du gouvernement et des chambres, qui n'aurait pas eu lieu si son ar- 
mée n'était pas entrée à Paris; le second était les contributions et le» 
exactions qu'il désirait pout lui et pour son armée. 
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« et déclara qu'il reprendrait tout ce qui était 
« prussien , d'autant plus que le roi de France 
« avait promis à là Prusse , Tannée précédente , 
«de lui rendre lés objets d'art, et qu'il n'en 
« avait rien fait. 

« Les commissaires consentirent à cette eicep- 
« tion , et demandèrent la garantie du restant du 
«muséum; Le duc de Wellington la refusa , dé- 
tfclarant. qu'il; né pouvait entrer dans d'autres 
« arrangemens pour les souverains dont il com- 
« mandait lesn «wnées , que ceux, qui seraient 
«purement mUi\sakes; que l'Angleterre n'avait 
« rien perdu , niais bien le roi de Hollande, et 
Vlés petits princes, dont les ço^tktgens étaient 
n dans son armée : cet objet regardait les souver 
a rains. ,;... »» - 4 -■>-;.- * 

? «Dans le n 6 article, où il était question de 
« garantir .les propriétés publiques ^ il y tf ut 
« ajouté, à l'exception de celtes qui ont rapport à 
«ta guerre. Ces mots furemt choisis avec autant 
«de soin, pour que les souverains , ne fussent 
«pas empêchés de détruire , s'ils le voulaient, 
« les mommtens élevés en mémoire des guerres pas- 
*sées. , 

. « L'article 14 portait , que la convention dure- 
« rait jusqu'à la paix. 

« On ne pouvait pas nier alors , comme çn a voulu 
« le faire plus tard* que nous ne fussions en guerre 
« avec la France. 

« La dernière difficulté fut , que les commis- 
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« saires français demandèrent ^ue la convention 

« fût conclue au nom des puissances coalisées. 

«On leur dit que les pouvoirs manquaient , et 
« on trouva ua échappatoire dans la rectification 
«de l'article 16. .. ; , 

« Il est devenu nécessaire de publier tous ces 
« détails sur les négociations relatives ii eette con- 
« ventjjpn, parce qu'on a voulu stéa prévaloir, par- 
ticulièrement lots de la spoliation, du mutée, 
te et du procès du maréchal Ney. r vu- 
La franchise de cette narration^ oà Ton n a 
rien omis ni déguisé, nous /fapfcwe de toutes 
reflétions Nous avons vu que le due'd'Otrante, 
ayant tout préparé pour la remisé de la capitale 
aux o^aikés 5 envoya encore le 3 juillet au soir* 
1 agent dont nous avons parlé ci-dessus, au duc 
de Wellington. "Voici le récit que M. M.**, nous 
ddfme de sa mission (*), Il se rendit att camp 
anglais avec une note de Foucfaé f pour lui servir 
d'instruction près du duc de Wellîfagton. Cette 
note était de la teneur suivante £ 

«L'armée résiste, parce qu'elle est inquiète. 
* Qu'on lui donne des garanties 1 elle se soumettra. 
« Les chambres sont en opposition pour le 
« même motif. Donnez des garant Us\à tout te monde* 
« et chacun sera pour vous. 
s « L'armée étant renvoyée, Iça chambres cède- 
« font , en leur accordant les garanties promises 

(*) Mackvne, Intetèstmg facis , etc. , page 4? et suivantes. 
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« par le Roi, comme supplément à te- charte. 
«Afin d'être bien compris , il est nécessaire de 
« s'expliquer, ainsi il ne faut pas entrtr dam Fa- 
ce ris avant trois jours, et pendant ce tenips tout 
« s'arrangera. 

« Les chambres doivent être gagnéfes , elles doi- 
* vent se croire indépendante* > et elles consentiront 
« à tout. C'est la persuasion et non la force qu'il 
« feut employer envers les chambres. » 

M. M. . . „ , ; retardé aux avant-postes français , 
rie put arrive* à CèfUx dèfe Anglais' que le 3 au 
ttiatin. Il y fut retenu par F-Ordre qu'avait donné 
le duc de WdHington, de ne laisser passer aucun 
parlementaire sans permission. M. NT.... envoya 
sa note â Gonesse , où se trouvait Wellington 
Avec sir Charles Stuaft, Poffio dî Borgo et Tal- 
leyttëttd. Le duc, Fayaa* récuré, se rendit à Saint- 
Cloudpour conférer avec Mûdtter. >M* M%.i\ fàt 
appelé à Goûèsse dans ' la iktiit dtt'5 m §j il 
y trouva ôir Chartes Stuart, Pozzo di Borgo et 
ïalleyrand, en conférence chez le duo. Âtëfrs 
Talleyraiid lui fit répéter les instructions qûril 
avait reçues, et lorsqu'il en vint au départ de 
l'armée et à la nécessité de cahner les inquié-» 
tùdes, il observa que tout était déjà arrangé, et 
il pria le duc de Wellington de lire à M* M..... la 
convention qu'Us venaient de conclure; En réponse 
aux observations faites par Fouché, sur la con- 
duite à tenir envers les chambres, le duc de Wel- 
lington dicta à M. M. ... la nofte suivante : « Je 
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« pense que les alliés ayant déclaré le gouverne- 
« ment de Napoléon une usurpation, et non légi- 
time; toute autorité qui émane de lui doit être 
«regardée comme nulle et d'aucun pouvpir. 
« Ainsi , ce qui reste à faire aux chambres et à la 
«commission,, est de donner de suite leur dé- 
« mission , et de déclarer qu'ils n'onfrpris sur eux 
«la responsabilité du gouvernement, que pour 
«assurer la tranquillité publique et l'intégrité 
« du royaume de-S. ÎJL Louis XYHI (*). » Chacun 
des diplomates présens, saus en excepter Tal- 
leyrand, prit une copie de cette note, au bas 
de laquelle furent écrits les noms de tous, même 
celui de M. M.... 

Après cela, TaJleyrand lui dicta encore une 
seconde n^te; douche dans ces termes: «Le Roi 
«accordera toute lVncieane charte, y compris 
«l'abolition de la confiscation; l'appel immé- 
« diat dçs collège* électoraux , pour la formation 
« d'une nouvelle chambre ; le non reuouvelle- 
« usent de la loi de l'année dernièresur la liberté 
«,de la presse; l'unité du ministère; Ttaitative 
<*, réciproque. des* lois, par message du côté du 
«Rpi,. et- par proposition de la part des cham- 
«bre$; Thérèd&è delà pairie. Recommandez de 
« notxç part la bonne foi et la confiance la plus illi- 
« mitée, » Les noms des mêmes diplomates ayant 



(*) Ce peu de mots contient l'explication de la déclaration des coa- 
lises sur l'art. 8 du traité fta.aS mars. 
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été écrits au bas dé cette note, le duc de Wel- 
lington y fit ajouter en note particulière pour 
le duc d'Otrantef «Qu'il désirait que M. M.... 
« lui fût renvoyé au plus tôt, avec d'autres notes et 
« informations : qu'il était à désirer que Fouché 
« fût ouvert et sincère, particulièrement avec lui, 
« duc de Wellington, qui, de son côté, avait la 
« confiance la plus entière en Fouché : que lé duc dé- 
« sirait savoir si Fouché avait besoin de secours 
« ou d'assistance, de quelque espèce et de quel- 
« que manière que ce soit , et que dans ce cas il 
« l'obtiendrait de suite. » Les notes demandées 
furent sans doute remises par Fouché lui même, 
dans la conférence qu'il eut avec Wellington le 
lendemain 5 juillet. 

Depuis la nomination de la commission du gou- 
vernement et la séance du s3, les chambres s'é- 
taient renfermées dans leurs attributions consti- 
tutionnelles, laissant cette commission jouir sans 
partage de la dictature. Persistant dans leur en- 
tière confiance dans les déclarations des coali- 
sés {*) , elles ne s'occupaient que de recevoir les 



(*) Nous ne pouvons \ioas dispenser de faire part à- nos lecteurs d'une 
réflexion de l'auteur de Y Essai sur la puissance de la Russie : a Leur 
« intention (des constitutionnels), était honnête; mais la confiance 
« dans les promesses d'un invaseur, est une folie impardonnable dans 
« les gardiens du salut public ; leur conduite, en arrêtant l'élan na- 
ît tional, et souffrant eu dernier lieu qu'on leur enlevât leur unique 
« rempart (l'armée), lorsque la France ne pouvait présenter sur la brèche 
« qu'un corps nu, fut une aberration infligée par le destin pour l'accom- 
« plissement de ses décrets. » Page 92. 
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communications du pouvoir exécutif, et de voter 
les lois, qui leur étaient présentées. La chambre 
des représentons nomma, le%8, une commis- 
sion de neuf membres pour préparer le travail 
de la constitution, à laquelle devait être assujetti 
le prince qui régnerait sur la France; elle croyait 
encore en avoir le choix. Les seuls actes par les- 
quels die se tint en communication avec la na- 
tion, furent une adresse à l'armée, et une aux 
Français. En vain quelques membres voulurent- 
ils observer aux deux sections de la législature , 
que le gouvernement ne répondait pas à la con- 
fiance de la nation, et que surtout la conduite 
de son chef était au moins très- douteuse; elles 
n'y eurent aucun égard. * . 

Le 4 juillet, lorsque la convention de Paris 
eut été communiquée aux chambres , elles vo- 
tèrent une adresse de remercimens à l'année, 
dont elles allaient être privées (*). Le lendemain, 
le gouvernement annonça la reddition de la 
capitale, par une proclamation adressée aux 
Français (**).- Les termes ambigus *de cette 
pièce singulière n'étaient pas propre à rassurer 
des esprits qu'inquiétait l'avenir; ils devaient 
bien plutôt augmenter l'alarme du plus grand 
nombre. 

La communication de cette pièce fit une im-. 

(*) Voyez Pièces justificatives, N° XXXIX. . 
(**) Voyez Pièces justificatives, N° XL. 
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pression défavorable à la chambre des représen- 
tans : son ambiguïté ne put échapper d la plupart 
des membres ; mais le coup était porté, et Û ne 
restait d'autre parti que celui de marcher coura- 
geusement au-devant de la destinée. La possibi- 
lité d'une dissolution violente n'échappa pas aux 
représentai de la nation/ et ce pressentiment 
sans abattre leur courage, leur traça la conduite 
qu'il leur restait à tenir. Une déclaration solen- 
nelle exposa, aux yeux de la France et de l'Eu-* 
rope, lés sentimens et les principes qui dirigeaient 
la chambre , et traça d'une main ferme, l'exposé 
des vaux des Français (*).'• 

Cependant, dès le 4, l'armée française s'était 
mise en mouvement vers 1^ Loire. Le déses^fbir 
dans Fâme, mais décidés à tout sacrifier pour 
une jrâfrie à laquelle ils s'étaient dévoués, nos 
guerriers marchèrent d'un front calme vers leur 
nouvelle destination. Ils ne pouvaient pas ignorer 
que bientôt, séparés de leurs drapeaux, ils seraient 
répandus sans armes , au milieu des ennemis de 
la France; ils se résignèrent au nom du salut de 
leurs concitoyens , et supportèrent sans murmure 
ce noble et douloureux sacrifice. 

Le même Jbur, Samt-Qenis , Saint-Oùen, Cli- 
chy et Neuilly furent livrés aux Anglais , et le len* 
demain on leur remit Montmartre. Le 6, les bar- 
rières d&la rive droite de la Seine furent remises 

C) V#Y*t Pièce» imtforôre*, N° XLU 
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aux: Anglais /et celles de la rive gauche aux 'Prus- 
siens. Blûcher avait cru occuper la ville de Paris 
ce jour-là, et les troupes s'étaient déjà préparées; 
les dispositions furent contremàndées. Les pillages 
et les dévastations commis par les militaires prus- 
siens de tous grades , sur les derrières de l'armée, 
étaient arrivés à un tel degré, que Blûcher crai- 
gnit une insurrection générale; Il crut, pour réta- 
blir Tordre, autant qu'il se pouvait dans une 
armée dont une grande partie s'était répandue 
dans les campagnes , devoir envoyer un régiment 
de cavalerie à Compiègne , un à Senlis et un à 
Saint- Germain. C$s troupes avaient ordre de 
réunir les nJaraudeurs, qui formaient une petite 
armée de plus de dij mille hommes. 

Le 7 , enfin , les Prussiens virent satisfaire leur 
vanité. Le corps de Ziethen entra à Paris, et » 
s'y promena .en procession. Voici quel fut leur 
ordre de marche. La division Jagow passa le pont 
de Jéna, et, défilant le long de la Seine, aUa re- 
passer le pont d'Austerlitz, pour occuper les io% 
iï* et 12 e mairies. La cavalerie suivit jusqu'au 
pont d'Austerlitz, et de là revint par les boulevards 
aux Champs-Elysées. La division Pirch suivit le 
même chemin, et vint occuper la < re mairie. La 
division Steinmetz suivit également le quai jus- 
qu'à la Grève, où elle resta, occupant la 9 e 
mairie. La division Henkel entra par l'Étoile, et 
vint bivaquer dans le jardin des Tuileries. Ce 
ridicule détail n'appartiendrait pas à l'histoire, s'il 
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ï^p^natt|^ au nat^tl l'esprit dïi,géa&$l en 

Refait encore imq Opération à faire; citait la 

Un sentimentde dignité empêcha le d4*c de,Wel- 
JLiiigton de $e charge )de ; cette vrolatjcffi *le If 
convention de; Paris ; au moins on le pep^i^t 
Mate lord Qastlereagfr était venu présider; csfte 
opération; UfaJlàit donc qu'elle se fît. Blùçher, 
/sans sq laisser arrêter par dçs scrupules v qyi m» 
pcmyaient point >avoir de. prise sur lui» pçit la 
^orçmnasion sur son compte; et <*>mine une se- 
conde violation peut suivre la première > il voulut 
essayes . s'il pourrait y gagner des contribution* 
pour son compte. Par. ses ordres^un escadron; de 
£ftvaï$rie* et de«* bataillons d'iflfapteriç vijiFpnt 
occuper la pjaçe du Carrousel et les Tuilç^es, 
<pt l'Ordre fut intimé à la commission dp. gctuy^ 
nement de quitter Je palais. Ç^ QHgpe temps #U 
remit au président la» demande d'une contribu- 
tion de çfeftt Dddlliopsr Une contribution dp djf* 
paillions avait .déjà, ét<? demandée au préfet de 
Paris, l'une et l'autre de la part de Blijçhei;, A la 
même heure , la division JpgoirV occupa Je pafôis 
du ^uxembonrgi . 



v ,(*) L'ordre 'du jw 4« Siûqber-^eniflrescriyfpit la jpoigfettûm^or*- 
donnait (jue tous les. Prussiens traitassent les Français .avec un sérieux 
solennel et d'une manière imposante. Si la gravité* «ïiï sujet pcrmél- 
tait de rire , on pourrait se rappeler la consigne du sieur Altenkirkhof , 
dans les Deux Prisonniers^ '.>»,. 

iv. 17 
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Là cessa le rôle politique de Fétiche; ri ëvait 
achevé la révolution qu'il aVaifc entreprise. Le 
tableau de sa conduite, du 21 juin au 5 juillet, 
est tout entier dans la recommandation que le duc 
de Wellington adressa en sa foveur à Louis XVIII, 
lorsqu'il fut banni. La voici : « Sire! je suis bien 
« fâché de ce qui arrive auducd'Otr*nte, à lui seul 
«vous devezd'ètïe rentré dans votre capitale et 
« remonté sur Votre trône. B lâcher ni moi ri 'et ion* 
«capable* de voa* rendre votre couronne. Nous 
« avions affaire à une armée de quatre-vingt mille 
«enragés, qui nom auraient écrasé*. Nom né pour 
« viens éviter une butailk, si on nom Veut offerte, 
« ou nous étions obligés de battre ^n retraite pour 
«attendre la coopération des autres puissances; 
«et Vv Mi' sait quelle* étaient alors: leurs disposi- 
t ti'ons. Le duc cTOtrante.a empêché que la ba- 
« taille tt'eût lieu, et c'est à lui que vous devez 
« d'être remonté star le trône de vos pères. » 

La chambre des représentons était en séance, 
délibérant sur la constitution. Elle avait reçu un 
message: du pouvoir exécutif, qui garantissait sa 
sûreté; Peu après, elle Apprit que le Luxembourg 
était bcfcupé par le» Prussiens, etf envoya un des 
secrétaires au gouvernement provisoire, pour 
hâter le message qu'elle attendait sur cet événe- 
ment. Vers cinq heures après raidi elle reçut 
enfin celui (*) qui lui annonçait la dissolution 



(*) Foje* Pièce* justificatives, N° XLDL 
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forcée du gouvernement. A six heures , le prési- 
dent, malgré les réclamations de quelques mem- 
bres qui demandaient la continuation de la per- 
manence , ajourna la chambre au lendemain huit 
heures du matin. Le 8, à l'heure indiquée, lors- 
que les représentans voulurent se rendre en 
séance, ils trouvèrent les portes fermées. M. De- 
cazes y avait placé des piquets de gendarmerie 
et de volontaires royaux en habit de gardes na- 
tionaux, qui leur présentèrent la baïonnette 
pour les empêcher d'entrer. Tel est le fait qu'on 
a dénaturé dans* la chambre des pairs du parle- 
ment d'Angleterre, au mois de février 1816 (*). 

(*) Il est impossible de passer sous silence une phrase du discours 
de lord Castlereagh, à la même époque et à l'occasion du traité de paix 
(séance des communes, du 19 février 1816). «L'un des derniers actes 
« de Bonaparte, fut d'ordonner aux préfets de lu France de lui envoyer 
« des listes descriptives des femmes, de leurs fortunes , etc. , dans leurs 
« départemens respectifs, ayant évidemment l'intention de les sacrifier à 
« la luxure et à la rapacité de cette armée, avec laquelle, en lui don- 
« nant ce stimulus, il espérait vainement se maintenir sur- le trône de 
« France, et porter la désolation dans les états environnans. » 

Que doit-on le plus admirer , ou de celui qui avança des calomnies 
aussi atroces, non pas seulement contre le chef d'un gouvernement, mais 
contre l'armée française tout entière, ou de ceux qui l'écoutèrent sans 
jeter un cri d'indignation? Quelle opinion peut- on se former d'un 
ministre qui emploie de pareils moyens? et d'un parlement qui l'ap- 
prouve? ^ 
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Mouvemens des Bavarois et de Parmée française du- &£n. — Les 
«Bavirorê passent la. Sarre, le »£ juin. — • Mouvemens du quartier- 

.géjneral des spuverains alliés. — Opérations de l'armée du Rhin.*-r* 
Les Wurtembergeois passent le Rhin ,' le a3- juin. — Combat de 

'Sarbourg et de Selt2, le a6\ — Combat de Strasbourg, le dSî— *-• 
>; Combat de Hausbergen, le 9 juillet. — Convenliop pour l'ajoute 4\* 

t Rhio, et- révolte de la garnison de Strasbourg, — »• Opération» de 
l'ai race du Jura.-— Combat de Dannemarie, le 27 juin. — Combats 
de Cbaranne et Fansseniagne, le 09. —Combats de Besoncdurt et de 

■ Cbrrremont, le t« ? juiUét. — Combat» d'Au Justin, d'Offeraptrt «,t 

. fo, Pf ro $se, le 4* •— r Combat d'Essert et de BayillierSjrle 5. *y Con- 
vention pour l'armée du Jura. — Marche de l'archiduc Ferdinand et 

* ûV l'armée russe. • ; ■*..:'. s » • 






: JUmso*re Napoléon <eut réufti la masse de sep 
forces dans le perd, h tféfeBSe 4ee frofrti&œs 
orientales fut confiée à l'armée du Itfift^ WSW 1^ 
ordre* du général Rapp, fct à lViflée^ Jwra, 
wmmandée par Je gédéral jLçtowbe, I^qus^whs 
4omié dans lelm* I, chapitre r% la for œ de ces 
deux corps. Sur la Moselle et la Sarre il n'y avait 
qu'une division de gardes nationales sous les or- 
dres dû général Rouyer. ". "" 
Le 18 juin, l'armée du Rhin occupait les îiigne* 



Digitized by VjOOQIC 



2Ô2 'LITRE III. 

de la Lauter , entre Lauterbourg et Weissembourg 
L'armée du Jura* appuyée à Huningùe, s'éten- 
dait vers Ferette : tous les postes jusqu'au fort 
FJÈcluse dépendaient à la vérité de cette armée , 
ainsi que les places du Rhin de Celle du général 
Rapp; mais ces postes isolés se replièrent, ou 
furent bloqués par l'ennemi» 

# Les armées russe et autrichienne occupaient, 
le 18 juin, les positions suivantes. Armée autri- 
chienne. Corp* de Colloredo et de Hohenzollern, 
le long du Rhin , depuis Bâle jusqu'au lac de 
Constance. Corps de Wurtemberg, à Rastadt, 
Durlach , firuchsal et \Viesloch. Corps de Wrede, 
autour de Mannheim et de Spire , ayant son avant- 
garde à Kayserslautern et Birkenfeld : fl occu- 
pait Germersheim, par deux mille hommes d'in- 
fanterie et quarante-cinq bouches à feu de gros 
calibre, soifs les ordres du général Zweyer. Ré- 
serve de l'arcfciduc Ferdinand, cantonnée dans le 
Wurtemberg. Armée russe. Elle était [encore [en 
inarche vers le Rhin, excepté lavant-garde *côm- 
TOéfcdée pà* le général Itômbftt, qui était arrivée 
à Mâttnhéito (*). 

En attendant les év^jiemeie qui (fevaientjse 
passer dattisfe^ftord, le prince de Schwarîîéttbferg 
se cbittettfa d ordon^r' -au cor^s bavarois de 

i"' "i '/i ïï • r« '<'• ■ '/> - : :«-:.-Y j;f v.rrî .:-. ■> * 1 .',0 
- > ' (*}. <Utu 'âVftnt-gawU; <fôtr jcompvtf e ; de x doma ; csoaçfroa*{f}f lm- 
saids d« la brigade VVa*silc«ikow,.dcL|La diriqppn I^ambeijt^de^deu^ 
rc^imeps de, cosaques, et des, douze Raidillons de la division Udom, du . 
7 e corps} en toiÛ 'douze inilïc <jriàtre cenWbotflmes/ct 4* cànorts.' 
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*appr6cher delà ,Sarre. Il ae jugea; pas â propos 
de faire paeaçr le RJiini au reft^ 4$ son armée , 
avant de WVflâr fltiek aérait le fé*ul*at dumouve- 
roep$*ie l^rapereur $?pol£eiV»ttr BftUgçltas." En 
conséquence, le Y$ y Xùi&Htexiç .b^yarofee,* qip 
était encore àla dr,oïte du Rhj^/passa ceileuve 
et skvança j^qu^ ïrçr^eim et Àlzey. L av^nk- 
garde d^^wr^lfiuiîbert vint à WopiA& Le 20 , 
i^THrtTgârjde »dw général Lambert : ^'avspiça^ à 
Gelbeim. Le Corps bavarois laissa ■ une division 
(Deiamotte) eu partie à Spire, en partie sur la 
Q$çjfôh et devant Landau, et une division deçà- 
îiakrô ver$ Neustadt, afin d observer les mouve- 
n^ps^g^néral Bjapp/X-qs trois autres divisions 
d!in&nteri& oç^pèreptD^jii^uPonts, Ottersberg 
ef Landstuhl. f La «division de cavalerie du prince 
C^wJ^ rç st$# .gifkeiifeld. ^ 

(Ce jqur r ]à, Jer^énéial Rapp, ayant appris que 
]#? , hostilités avaient commencé dans le nord, 
s# décida 4 iawe un; mouvement en avant, Son 
IpjUt ne pouvait ptre qpje ,$e inenacçr en flâne les 
polpçneft qi^ jdpyajent passer le Rhin vers, Mann- 
b&m et %>k$ , 1 can V-énornte différence du nom- 
^e nie lui, p^f^ett^itipas de compter, sur aucun 
j^ipç^s. ^^p'ayançant soys les murs de Landau 
et . suf. les lignes. 4e fa Qucich ,., le . seul avantage 
qu'il pût e&pér^c, était d'assurer sa ligne de re^ 
ftr?fce,£"Ur Çitc^et Me{2^ et par conséquent le 
_^ennp/>e plus direct pour guigner la ligne de la 
jMtyyçet. Jr f» £$9&4 Rfipp ordonnaj une reconnais 
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postW bàVato^ «frôft'y trouvaient 'fat<efct éaiévét» 
en partie; 1 tet fe soi* nous étions^i«ître$ die Daim 
et d-AûWéiteiS Le lendemain, le général ïûjip ftf 
*W dispositions pour àkta ^iht 1 G&Hlê*8iiëfca? ' €te 
poiftt était tf^ta^plugiat^rëisant, qu ? il serait 
de tête de pont, ^^ûë^jto-të atrpÂ^W^â^j^ 
nemi à effectuer don pas&igé pfiis-bafc Notas afktos 
quitta un instant laritié^ cki Min, pôttr &tft¥e 
le moHveïneât des Èava*ofe jusqu'à la Médite. i( ; 
Le si , le cor ps bavarois se ^ serra, sur là tëtfe'de 
colonne. La division Beckers ^âviffiÇ^â RaÉkèteft^ 
et k divîsioti Zollérn à Vogetbàdh." lA : é$ttsfak 
Dèlamotte resta en aflrièrè dé la* 'Qtt&ch' Vc¥è 
Neustadt Le 22, l<&&&iefà%lkb$6itâ6h, Bèe&fcrè 
et Zollern , et celle dèr cavalerie dû prmcë Cttai^ 
les, se réunirent entre^Deufc^Ptfiftdy Wiëscferfei 
et HornbttcH. La dii^W^S^i^eàyait été Re- 
levée su* Ib'-^éiëii'r^'d^tirètt^-Vràtfk *te 
Mttyenêë, s*aVa*tea à A*#«li*' ? dttris fed&^jtiéft 
tâ ï^asfeite; 'I^nà^^teïnpsV>ré pîfiîide j 'aê 
Sel^artœrfbérg avait appris tes'^VétiètaSên^ *<fùi 
s'étàieht> paèsés dan&*le-**6*di* 3Lf»4^fcW^ 
^ëriêe ïoûtes:*e& di^^m^l^é^^^éiar^ 
frontières > de W France. Ëë eorps 1aâh%rë&* de- 
vait fbrœtJléVàW^ ifaV'afô 
et se diti^dfelà Sa* 'ÏÏfoiœf'i *èfôp&M<ttlâàgè 
et ©leu^f^i^'pa^ Bouqufehc^, sï WigétiëM 
Rapp Voulait teai*<dans> lefe li^ii^ de ^Vf&Jtèih^ 
bôurg. Le corps de' Wtrttemberg^^ auquel s'était 
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i»ttfliHr»}a» VihAùtil&V&oàmï'A&kit pàtsërfe 

frisât? Se ^ùfcfltbdfgi ;tfè-wUt-be'"dl<^et"::(S(afi 

fi»tî J <§^$btoifg*<î»: btofaufr «*te ptoeè, fctstfttfc 
RitrîVée?dtf^<*rf^^:AAél^A)lWttïy•lé»pfftlCë 
dé» Wttft ert feë ^ dëVatt cdnflrtu^'Wii"rtoWt^ 
fliëbt -<pir *î«feh*4ïiY, l ^hirirtëik^Ra«ha'Ét4>e 
étfïOftéTifte^stW'Nïai^/ Leè e\k^d&'<eatt»ëd<J 
èVHttï^hfcdlk'ttr •**&&** se réunir lé' à5^'lk^ 
MfJï é« €fënzaW- £&lâi>dëfàteiiidu<: Fet-dteâHd, 
àbJÈtotoM* ; fef» EikwiBîtï$ari ; ■<*»'• tfttia "£<#¥»•' <d#î 
Vtffeftt» p^MeHë'ftlïfot Je -4$ «tttts* 'AufcJoasf feu«J 
hiOtfVetflèfl* ^M4i^ri.iu-J-i»*-:oô i.ip .ajyjj; - '»i 
- :-'^ ^'5,'te mariéchal <te'Wredb,'èpyè8 avèii' aii-" 
tiMMMfty par «tte'pmilârtrlattolV'i'Sés «ô**** 5 qfllë 
te wcrtJiVr ? lé»àVàft i cdfiâtti^>é* , 'tr^ -fttttn dn 
Rfcià à la Sarré/ët^^U^^feVàîéflt'Wil^t^'Ie* 
«JrtTëes -V^ui <Iëto { ël^âWcfpàtëê» 1 , ! lft rf^ 
[Wisitiéns poûi" •jiaàijei' ëëtté l'Ivre'* SBaifBtffléK'è 

n«W'SèlifaMy'^ïi ! coUsfeûdâ]t «èm^h» ^ â»jp 

c»Wsk)iw itilHtMr^ ,- à*fit p*ik#dètffe IttttHIdià 
«fcL#ardes' «S^Sbfflk i»«Aileà 'èï^tftè^édta^iile 
fWîfcthe; dairi ! ié-sec«ndpa n'y avait qii'tiVié 'c^Hii 
TW^fe d,- doiirftilëfe^la d**îiWtf I BSft9ëbft >l atttfi 
Tj#mrb*ûck ; i& j; aW cédées'.' ^pfWuti'tititfc!. 
l&fàfesfc* vfcet'ass&f fylîifaW,' fe , 'p$ss3ge 6 aè i ïa 
jSorit&ifut forcée rLp'iauaenM. y perdit en woru cent 
hommes; uoqs eh perdîmes une trentaine. Après 
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atoir pa»sé) ^>r>viôre > }«i<ttriftQ& Jtecktrs ^prit 
ptosHiot* spr les Jiftuteors vef> Fprbach. Devant 
$ai$i*ei9ioçs v lc m^SéchAl 4ft Ifb&fr ftt former 
U ^rti»kui R^lowicb eu clôture* dattpq*»; fc 
digjsiaâ de gâterie du , ptf*fcc# G^las appuyai* 
ce *dquvçiq&& 4 .N^wkiiHàe^pà uq qy^ <3te 
liç**> ^u p*ni, rfiH repcputefc l^(tfnP9^ «fe 
difc dpiiftpi&s , ; ï|w 8^ i^ir^ ,&i combattant, «jir 

d«i>po»t/Ley^t|B,dfî te mWW& #>4ouft»|efft 
^it A>|§ riv^/ig^uplie 4s ;& ^fcflŒtft <fer?Jèw 

U i vijk, JU idWwon .WajrG^.^t^i^ifiriyée. sur 
les hauteurs qui dominent J^^arpe? te maréchal 
de, W^de £t mettre >ingt-,qmq ï pièces, £n<kfit- 
tfflte t #f** dtewrq W\ qw 1^ pap^orte eniwwfe 
*|>p*a^ W^ J^^ 

b^taUWj* fat Jtotàfft m '<fe<^^ 
dpuaqlgrç ^ui défendait 1x3 corps r de-gard^ 
C^^fen^.lwepj ^f^ig^^yUeF^^rrepassè- 
-f^t lp fcmfc/» fermait 1# barrièi^,§prè6;i9«^, 
te>$W?PHi^ sur Sa^ftr 

4s^f,W>»'^eRt ^^fe^p^rçp)^ les troupe 
q^i^iy^ijt éi&à. S^rhçuç^,; fe g&^kal Mertflj»j 
«MiiN* #>*W^^ y,fut^ ft ^t ^r deiffiJ>sr 
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chai de Wrfede ajfant fait TiftséFtà bànfièré par 
dés sapeurs, traTersa la' ville avec ^''troupes: 
La dïVisibïi (Raglowich prit position sur ht route 
de "Bdu^ùfefaôtti^ et là divisto^r de cavalerie ^dé 
prhice 'Charles pdussa jusqu'à Sàràlbé: Ee'ihéWe 
jour y la dhrfeiôtt Z61fe*ï* s'à&it portée t&'&fcdi 
fcac*^ Bittehè^ét? attàtt'sttriliilé ctette ptoel te 
général iééiikèr^ttî y ebmtaandait , ne jugea ^as 
â jtf dp'6^ dé rëpëndiie^ ta di^oû ^éîàittotté*^ 
r vançà >8'>¥<miàsé£fe,' >î& testé de Udé^akrieMik 
'âùtbifflMtte ftélii^Pébf^^ fe <%êûêt& Lannr*é« «* 
OttèWëîteit^ ^érié^ril C^eWiîteéff , qiti ^éteédôll 
l'armée : i*uksè*, avec Hiiit : regitfteiï^dè cosaques, 
>anftà èé'jWop-lâ â^SârbMftik. ^ " * r >f > 
'Lëflf4j fe corpé'biaVaroteciontiriua soh itfbtffë^ 
tri'érit'efa aVàrit, et occupa lè ; sdir les pJositibiÀ 
suiVâiïtétfV fe division Ragltf#ich à Biroqùenonil; 
là dîtàsKîi Bèckërir a FoAâeh; «yàîktlàiSsé'd^ 
ïrouj^dèitëiit ! Saifèlbttîsi'là >diVhiôh'Daktti6ttfe 
près Hornbach; la division Zollerrt â SârgUémi- 
'nes- àyànr-UosM' îdes "tÉWîijpëd^-d^ëif^ BïtfchteVla 
division du prinfee* Gbtôtes vefs Teilesi*arïge , ; la 
division Preysing à Pettelàbgéyle géfaéfal Lâtt*- 
bert àtâit sa cavdieriè à Saiét-ÀVoWtetàott ^infan- 
terie â Sarbrûcfc ; le général Cfcfetitiiéteèff à Bôu- 
zènvîlife ï'(*y. -Klîtf brigade ; frànçfc»é> dfr géttiékl 
Meriage se replia sur Fouligny. 

de quuraqaU boumie*. On parte d'un^ropci nombre Je pcisonniprifoèto. 
H n'y *ot dç p*i$ quç quelques malheureux paysans dans les champs»; » 
(*) Les rapport* ennemie diseiït i|uc oe jnnt^li* le>gmie»nl> Iflenâge 
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., Le a$, le ççrp^^gv^pis cqntimja ^.s'avance*; 
^prs Nancy : l^divif^nsr^aglowieh^t.^u princç 
Charles vinrent à JDieuze et Moyei^ic; celle de 
^oKbt?4 §aûvt-Avold; celle Deiau^otte devant 
.^rguejflinçs;; eeïlp $e Zollern <à J^gtft>£F, pelle 
x^'rfreypiog à. Mprfcangç rie gémér^l Lpmfeprjt 
çjay^^ 4?ec; sa c^yalerie j^qu^ Fo^JUgny ejt 
£pi)F€eU£S , et te général Cmvny&fi &%tfte&g e , ? 
jpg» Xhwwvifle* ï-e général, Memge qa> ^epli^ 4 
JfcpHM^Wj > en arrive 4e Cwnfe||e^ : J^b 
rapport* emjeçnip font mention d'un ç^oil^t Q& 
te* tmii^?i^iiç«Ms^ïrg^rttr$ijé £spsjpée&. Le 
fût «st encore ^ fe#x; la J>£tailJe de CU>urcelles , 
aussi peu sanglante que cejjôd^ $£rgu#iBine8 r f\it 
emwe mqine , bruy^te. Ce ^ip>44 >pi!éçfsénient, 
Tuteur, çl?iai$é:d'imç mission par lçgépér^PfiV 
lîf«tï, cowto t £ Cfturcelles, ayççte g^n^r^ru^ 
une suspep^ioR d^TOW -de tipg^qffa^ef Jb^we», 
Pléce^ine pour ^tt^ndre nue pépog?e<fl*i quajv 
tierrgén^a} ei^n^ :,, ;.:../. ..y .* ,-; . ;.,.... • ' : , 

Î.L^gffo l^ T porps b^v^rpi^ avajt ^ip^.^ivisiouîà 
&WfmmwW*4 EEsft^ff, ui^;à t P^^ïwge et 
^gufii^ri^ft, *ne*à JFpuligny et Saiufc-Aycdd; la 

C&ya|erÂ$ . eç partie à Emvillje , ## t partie ; vqrs: |da- 
wrulle. Açgé^afl Çj^nipz^ r déppfliR Tltfojj- 
\X$ifi, efcja cj^rferjie d^géu^l^ni^ert ${?rçwea 

écrivit au maréchal de Wrede , pour lui ' aftnoncer les eréncmens de 
Pari», le départ d«*p plénipotentiaires pow le <juartier-gé«éVâl des coa- 
lfséa," et pour demander un armistice. Le fait est fa*i, paisse nos 
plenipoteatiuJrcs înè' sont partis de Paris que le a4au *op. 
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devant Meti» te général Belliard dvrit» ftit -ptett^ 
dre position à la divison Reùyer, à la jonction 
des routes de Sarreloùis et de Saint-Avald; - 

Le 27 , la tête du corps bavarois arriva devant 
Nancy , et la division du priûfce Charles occupa 
Luné ville. Le 28, il était en portion , savoir \ 
tïois divisions d ? infailterie et une de c^alerte 
Gérant Nancy ; une division d'infanterie et une 
de cavalerie à Luné ville; il resta le 29 et le 3o 
dans cette position. 

£our prendre congé du corps bavarois, sans 
entrer dans lé fastidieux détail de sa paisible 
marche , nous nous contenterons de l'indiquer 
>en peu de mots. Le i er Juillet, il vint à Tpul; le 
2 à Ligny;le 5 à Bar-sùr-Ornàin (*); le 5 à 
dhâlons-^sur-Marne ; Iç 7 entre Épernay et Éto^ 
ges; le 8 à Château -Thierry et Montmirail; le 
9 $ la Fërté-sur-Joûarre et Meau±$ le 10 â Lagny ; 
Meeut et Coulominiërs ; de là elle marcha vers la 
Loire; et s'étendit entre Gien et MontereatL 

. Le 27 juin , le prince de Schwarzenberg porta 
son qUartieivgénéral à Spire, où vinrent les em- 
pereurs de Russie et d'Autriche , et le roi de Prusse* 
Le corps russe de Rajewsky, destiné à couvrir le 



(*) Ce jour-là, Cxerniszéff arriva devant Chàlons avec deux réguriens 
dé cavalerie et huit de cosaques ,. en tout cinq mille cinq cents chevaux. 
Le généra) Rigaud, qui commandait le département de la Marne, se 
mit en défense avec les élèves de l'école de Chàlons et quelques soldats 
des dépots.' H fut force, et un nombre dliabitans paisibles égorgés dans 
les rues, par* les soldats de Czcrniszcff. 
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£W*d ^arj.iw-géntiçal ,' passa Je Rhu* : te rqème 
îpur à Spire v et s'avança vers Landau.. Le 3o 
juin, l^.quArtiefi-général et son escorte étaienta 
Haguen^u» ,014, se présentèrent les plénipoten- 
tiaire* français, ainsi que nous Favons déyi dit 
La d^paarche du. gouvernement provisoire^ et la 
iparche des armées anglo-batave et prussienne 
sur Paris , ôtant toute idée de résistance sérieuse 
et par conséquent de danger , le quartier-général 
ennemi et son escorte continuèrent leur marche, 
par Savprne et Sarbourg où ila arrivèrent le 2 
juillet et séjournèrent le 3, Il s'en fallut peu 
qu'ils ne fussent enlevés p^r, le corps franc du 
lieutenant- colonel, Bricp. L'entreprise manqua 
par l'imprudence de celui qui commandait son 
avant-garde, et qui, au lieu do marcher directe- 
ment à Sarbourg, où il n'y avait que deux 
bataillons, s'amusa à attaquer la division, de ca- 
valerie russe qui était à Heming. Le 5 juillet , 
les souverains et Schwarzenberg étaient à Nancy; 
le 8 à Ligpy. De te les souverains se rendirent à 
Chalons, et , continuant leur route 30US l'escorte 
d'un régiment de cosaques, ils ^rjiyèrent le 10 
juillet au soir à Paris. * 

Nous avons laissé le général Rapp en avant des 
lignes de la Lauter , se disposant à attaquer Ger- 
mersheim le 22. Dans la nuit, il reçut la nou? 
velle officielle des désastres de Waterloo ; en 
même temps , il reçut l'avis quç des corps autri- 
chiens se rassemblaient vers fiâle. Il ^ fallait 
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plus songer à prendre l'offensive^ éti la position 
du général ftapp allait devenir très-enabarpas- 
sante. Il n'ignorait pas que le corps» >. bavarois 
marchait sur b Sarre, «t par q&nfcéquent aHajjt 
le aborder* Une «ratée débouchait sur hiï, et, 
-en se mettant autMe-champ en mouvement, il 
n'avait que deux journées d'avance. JI est vwpi 
^u'ien s'aidant pai 4 des* transports «extraordinaires, 
41 pouvait en gagner davantage. Il n'était pas 
-probable que le corps de Wurtemberg iJouiùt 
s'aventurer à < sir i suite, et laisser Strasbourg 
en arrière , avant que les troupes autrichiennes , 
qui passaient à Bâlè, n'eussent occupé l'Alsace. 
D'ailleurs, eu écartant sur s$ route tous les 
moyens de transport extraordinaires , dont Fen- 
nemi pouvait 9e servir, il l'aimit rebute au bout 
4e trois marches forcées. En se mettant en man- 
che , le 24 au matin , de 'Weissembourg, il pou- 
vait arriva* le : même jour à Bruniat; le 26, à 
Raon-1'Étape, et M aurait été le 3 juillet à Troyes. 
Il lui suffisait de faire dix-neuf mille: toises ou 
vipgt milles géographiques par jour; ces dislan- 
ces ont été souvent parcourues. par nos armées, 
plusieurs jours de suite. 

Mais d'autres considérations devaient le rete- 
nir. La place de Strasbourg n'avait qu'une fai- 
ble garnison et sa gardé nationale, qui, malgré 
son zèle patriotique qu'on ne peut méconnaître, 
pouvait cependant ne pas -suffire aux fatigues 
d'un long siège et au service qu'exigeait le dé- 
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veloppemerit des outrage», Borçonae n'igntorfett 
^knrs, dans les: deux jci-deffdtit provinces <f A)s&*e 
«t de Lorraine, que l'Autriche en corttoiuit:la 
passestoon,, et «pi'tUe s'était préparée à faire y*r 
loir.de prétendus droits. La place ;de âteashfticg 
surtout lui tenait, à cœur. Il n'était donc pas 
passible qu'un général , chargé de la défense des 
placée du RWn^ abandonnât la pniacipale^ sm» 
«Havoin l'ordre.'Ce fut saBs doutç ce motif qui dé- 
cida le générai Rapp. Pendant la journée du 22 f 
il fit cutter dans Landau les caisses des pays, .arec 
un bataillon 3, un bataillon fut envoyé en poste a 
Neuf-Biisaçhy et un antre à Schèlestedt. L'armée 
rentra dans les .lignes de laXaûter, ne laissait 
«p»'une arrive-garde sur la Queieb. Ce même 
jour f le prince royal dé Wurtemberg réunît son 
corp^ Les *ix bataillons de la brigade Lujcem 
(diviiion Palcônbîni) vinrent occuper Qerr 
mershéim, et le restant dé cette division s'assem- 
bla JuBrnchsal, La division d&IWmstadt se réu- 
«tk à PhilipsbaUrg. Les. troupes de Wurtemberg 
vinË*etit camper derrière Giermersheim ; un régir 
ment de cavalerie fat envoyé à Lu&tadtt ; la di- 
vision Wallmoden (plus tard Vacqu^nt) descendit 
<Ie Spire devant Landau. 

Le a3 y fe corps de Wurtemberg passa le Rhin, 
à l'exception de six bataillons <ie la division Koth, 
et douze escadrons de la division Palombini. Dans 
l'après-midi, le ponce de Wurtemberg fit atta- 
quer les lignes de la Quoioh, par dix-huit batail- 
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Ions et douze escadrons en deux colonnes. Nos . 
avant-poster, appartenant à la division Rothem- ; 
bourg, se réunirent à Rheinzabern, d'où ils se 
replièrent peu à, peu, en combattant, vefrs*La*K* 
terbourg. Les troupes ennemies qui avaient passé 
la Queich, s'avancèrent jusqy a la hauteur de 
Rheinzabern ; le reste <ïu corps de Wurtemberg 
s'arrêta à Germershehn. - t k 

Le 2^ 9 .le corps de Wurtemberg continua son , 
mouvement. Le général Jett, avec un bataillon 
et quatre escadrons , se dirigea vers la droite, sur 
Bergzabern. . Le général Luxem, avec six batail- 
lons et huit escadrons , se porta plus à gauche , 
vers Babelroth,,o)i il rencontra lavant-garde du • 
général Rapp, composée du 7 e - de chassejurs et , 
du 8 e de dragons. Une charge brillante de notre , 
cavalerie arrêta- l'ennemi, qui ne dépassa £a& 
Bergzabern. La division, de Hesse - Darmstadt 
resta à BiHigheim , et la division Kocb en arrière , 
à Impfing. Le général Wallmoden , ayant laissé 
devant Landau .trois bataillons et deux escadrons, 
s'avança avec onze h^aillons et six escadrons à 
Rheinzabern. Le général Palombini, avec la bri; 
gade Czollich (huit bataillons) et un régiment de 
cavalerie, resta également devant Landau. Le.gé- . 
néral Lalance , avec quatre bataillons de la divi- 
sion Koch, resta à Germershehn. . • . • 

Le 25^ le général Rapp quitta les lignes de la 
Lauter, qu'il était impossible de défendre, tant 
parce qu'elles étaient tombées en ruines, que 
iv. 18 



/ 

Digitized by 



Google 



4^4 MVB * nî - y 

parla disproportion du nombre; il vint prendre 
position à # la tête de la forêt de Haguenau ; la di- 
vision Grandjean, à gauche, vers Reishofen, pour 
couvrir la route de Bitche ; la division Albert à 
Surbourg, en arrière de Soulz; à l'extrême droite, 
à Séltz, le général Jtothembourg; le général Des- 
bureaux, avec un bataillon de ligne, quelques 
. lanciers et une compagnie franche, était à Sa- 
verte. Le corps de Wurtemberg s'avança jusqu'à 
Weissembourg ; l'avant -garde à Ingolsheim, à 
moitié chemin de Soulz; la division Wallmoden , 
à Lauterbourg. dégénérai Pajombini fut rappelé 
de la Queich, avec la brigade Czollich ; la brigade 
Lalance fut chargée du blocus de .Landau. 

Le 26, l'ennemi attaqua notre position à Sur- 
bourg et à Seltz: dans ce dernier endroit était le 
gérféràl Rothembourg, avec la brigade de Gudin, 
seyle ; la brigade Fririon avait été détachée vers 
le Fort-Louis, pour couvrir les-derrièi^s de Vvr* 
mëe. Dans le moment où l'ennemi s'approchait, 
il fut encore obligé de détacher le 4o e régitnent 
sur sa gauche. 11 ne resta«k>nc à Seltz que le 39% 
dont un bataillon formait lavant-garde et la ré- 
serve; l'autre bataillon, excepté une compagnie 
/qui était employée à garder les gués jusqu'à Ni- 
4er-Adern, formait le corps de bataille. Vers 
onze* heures du matin , le général Wallmoden 
parut devant Seltz; son avant-garde, composée 
de quatre bataillons , deux escadrons et une bat- 
terie, attaqua les trois compagnies que nous 
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avions à la tête du bois. La résistance de nos 
troupes fut vive et opiniâtre, et ce ne fut qu'a- 
près deux heures de combat, et par une dçrnière 
attaque dcfc quatre bataillons , quç notre petite 
avant-garde put ètre # forcée de se replier dans 
Seltz; elle y occupa la partie.de la ville situé à 
la gauche delà rivière. Les quatre bataillons en- 
nemis débouchèrent alors sur Seltz, qu'ils essayè- 
rent d'emporter; ils furent repoussés avec perte. 
Mais le général Wallmndeu, ayant engagé de nou- 
velles troupes, renouvela l'attaque, et parvint 
à s'emparer de la partie de la ville au delà du 
pont. Une nouvelle charge de nos troupes cul- 
buta l'ennemi but le bois, où il s'arrêta, rebuté 
de ses inutiles efforts. Ce combat, que les rap- 
ports ennemis appellent glorieux* coûta au gé- 
néra) Wallmoden plus de cinq cents hommes. 

Au centré, le prince de Wurtemberg se porta , 
avec le gros de son corps ^ sur la grande route 
de Haguenau. La division Albert, avait pris po- 
sition à la tête de la forêt, derrière la Sure;, le 
village de Surbourg,, sur son front, était gardé 
par un bataillon du 18 e régiment, sous les or- 
dres du colonel YoyroL Yers dix taures, là tête 
delà colonne ennemie, composée d'un bataillon 
et quatre* escadrons, sous les ordres du général 
Jett, parut devant Surbourg. Nos premiers avant- 
postes furent repliés sur le village y et le combat 
s'engagea. . Peu après , le gros de l'avant -garde 
ennemie , composé de six bataillons et huit es- 
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cadrons, aiyiva, et Je village de Surbourg fut vi- 
vement attaqué. Le bataillon du 1 8 e se défendit 
avec la plus grande valeur , et ce ne fut qu'après 
deux heures fie combat, que le général Albert, 
le voyant au moment d'être tourné, le fit replier 
derrière la Sure. Le reste du corps ennemi étant 
arrivé, le prince de "Wurtemberg le fit déployer, 
et le combat s'engagea sur tout le front de la 
division Albert. Plusieurs fois l'ennpmi tentai de 
forcer le passage de la rivière; chaque fois ses 
colonnes d'attaque furent culbutées avec une 
grande porte. Enfin, vers le soir, l'ennemi, rebuté, 
renonça à ses attaques , et se réplia hors de la 
portée du canon. Cette journée coûta au corps 
de Wurtemberg, tant à Surbourg qu'à Seltz, 
deux mille hommes hors de combat et deux piè- 
ces démontées. Notre perte s'éleva à trois cents 
hommes. ■. 

Dans la nuit , le général Rapp continua sa re- 
traite. Lia nouvelle qu'il venait de recevoir du 
passage du Rhin, à Bâle, par trois corps autri- 
chiens, ne lui permettait plus de défendre le dé- 
filé de Brumat ; il fallait se hâter de couvrir 
Strasbourg. Ce fut dans cette marche, que l'ar- 
mée du* Rhin apprit l'abdication de Napoléon. 
L'effet moral de cette nouvelle pensa causer la 
désorganisation de l'armée. Un de nos plus bra- 
ves régimëns, dont le nqm était associé à bien 
des hauts faits, fut au moment de la quitter, et 
de se jeter dans les montagnes; mais l'ennemi 
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s'avançait, et il suffit de le dire pour que ce ré- 
giment, qui n'avait jamais tourné le dos, restât 
a son poste. Le* séir* l'armée française était en 
position derrière la Souffel , à une lieue de Stras- 
bourg; une petite arrière -garde d'infanterie et 
de cavalerie fut laissée en avant de Bruinât. Le 
corps de Wurtemberg s'avança, le 27, par les 
deux routes de Haguenau et de Lauterbourg ; l'a- 
vant-garde du général Luxem, eut, en avant de 
Brumat, un léger engagement avec la nôtre, qui 
se retira derrière le défilé, où l'ennemi né put 
la forcer ; l'avant-garde de Luxem resta en ar- 
rière de Brumat ; le corps de Wurtemberg prit 
position plus en arrière à Schueffelheim ; la bri- 
gade Gzollich occupa Haguenau ; la division Wall- 
moden vint â Drusenheim; la brigade wurtem- 
bergeoise de Lalance, ayant été relevée devant 
Landau, arriva à Haguenau, le 28 au matin. 

Le 28 au matin , l'armée française occupait les 
positions suivantes : la division Rothembourg 
était à l'aile droite ; les 39 e et 4<> e régimens, à la 
droite de la route de Bischeveiler ; le 3<5 e devant 
le village de Souffelweyersheim ; le io5* au centre} 
la division Albert était à l'aile gauche ; le 1 o e régi- 
ment occupait Lampertsheim et Mundolsheim; 
les 32% 18 e et 57 e couvraient les trois Haûsbergen; 
une brigade de cavalerie, composée des 7 e de 
chasseurs et 1 i e de dragons, était en réserve. Nos 
avant-postes étaient à Reichstett et à l'auberge dfe 
Lampertsheim ; là division Grahdjean eî une bri- 
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gade de cavalerie , étaient en colonnes sur la route 
deMolshéim, afin d'observer les mouveipens que 
pourraient faire les troupes ennemies venant de 
Baie. Des troupes dé la garnison de Strasbourg 
avaient été placées dans la Robérts-Àu + et dèvanf 
Wantzenau. On y avait également établi des batte- 
ries. Les villages de Honheim , Bischheim et Schil- 
ligheim avaient été retranchés et couvraient la 
position que l'armée devait occuper devant Stras- 
bourg. 

Dans Faprès-midi, l'ennemi parut, et vers 
deux heures le prince de Wurtemberg déploya 
se» colonnes d'attaque. 'La division autrichienne 
était à dïoite; la brigade Luxem et la cavalerie 
du général Kinski se dirigèrent de Wendenheim 
sur Pful-Grieshëim ; la brigade Czollicl* fut déta- 
chée de cette division et resta sur la grande route 
près de Wendenheim ; la division hessoise du 
prince bmile était au centre, elle se dirigea de 
Wendenheim sur Lampertsheim. Les troupes de 
Wurtemberg étaient à l'aile gauèhe; la brigade de 
Hohenlohe, à droite de la route ; la brigade Misany 
au centré ; la brigade Hûgel , à gauche ; la cava- 
lerie , derrière le ruisseau de Wendenheim. La 
division Wallmodën était encore en marche, et la 
brigade Lalance était restée à Haguenau. 

Vers trois heures, lé combat fut engagé par 
l'attaque de Lampertsheim, par la division hes- 
soise : la cavalerie ennemie se développa en même 
temps dans la plaine, en avaût de^ colonnes. 
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Lampertsheim , occupé par un bataillpn.du io* 
régiment, fut défendu long-temps avec vigueur 
coptrë six bataillons de la division hessoise. A la 
fin , ki 2? brigade ennemie s'avançant , le colonel 
Cretté rappela son bataillon, et réunit le 10 e ré- 
giment à Mondolsheim. Le 1 prince Emile poussa 
sa pointe et parvint à s'çrçiparer des premières 
ntaisons de Mundolsjieim; mais une charge vir 
gouréuse culbuta les Hessois au delà du ruis-? 
seau , où ils furent contenus , malgré leurs ten- 
tatives réitérées. 

A peu près en # mên*e temps , le prince de Wur- 
temberg avait fait attaquer SoUffelweyersheim 
par la brigade Hûgel , la faisant appuyer à droite 
par la brigade Hohenlohe, et a gauche par la 
brigadeMisany. La brigade Czollich s'avançait sur 
la rqute de Brumat . Celle de Luxem avait dépassé 
Pful-Griesheim, La cavalerie du général Rinski 
était vers Çingsheim. La division Rothembourg s'é- 
tait rapprochée du village de Honheim, que cou- 
vrait la brigade Gudin; iç général Fririon, avec le 
1 o3% était sur la route de Brumat ; le 36 e défendait 
SoufFelweyersheim. Le général Rapp , jugeant que 
le projet de l'ennemi était de séparer les deux di- 
visions, en portant $es colonnes sur*la route de 
Brumat > resseira son aile gauche vers le centre. 
Le 3i2 e régiment fut envoyé à Mundolsheim pojur 
appuyer le 1 o e ; les 18 e et 57 e furent rapprochés , à 
JNieder-Hausbergen. Le village de Souffelweyers- 
heim fut vaillamment défendu^ mais epfin les 
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colonnes ennemies parvinrent à passer le ruisseau 
et à "s'en emparer. Le 36* àe replia sur le io3% et 
Tenneinrcommènçait à déboucher. Alors le géné- 
ral Rapp, voulant Farrèter pour dégager son aile 
gauche, jeta au-devant de ses colonnes une compa- 
gnie du 36% en tirailleurs, et porta en avant la bri- 
gade Fricion. Ce général , laissant un bataillon et 
quatre pièces de canon près de l'auberge de Soûf- 
fel , marcha sur Souffelweyersheim et en rechassa 
l'ennemi. Le général Gudin seconda l'attaque, par 
un mouvement en avant sur la route de Bisch- 
weiler. Pendant ce temps, la division Wallmoden 
s'était avancée à Wantzenau , ou elle s'engagea 
avec les troupes qui étaient à l'autre rive de 1*111. 
Cependant le prince de Wurtemberg avait 
fkit entrer en ligne , à Souffelweyersheim , les 
brigades Misany, Hohenlohe et Czollich. D'un 
autre côté, la brigade autrichienne de Luxem 
menaçait en flanc les troupes de Mundolsheim. 
Le général Rapp jugea alors indispensable de 
faire un mouvement 1 de. concentration et de re- 
traite. La division Rothembourg se rapprocha de 
Honheim ; la division Albert se réplia en éche- 
lons; les i8 è et 57 e régimens se retirèrent vers 
Schilligheifti; le général Beurmann, avec les io* 
et 32% évacua Mundolsheim, en soutenant les 
efforts de la division de Hesse et de la brigade 
Luxem. L'ennemi, maître de Souffelweyersheim , 
s'avança : la cavalerie wurtembergéoise, débou- 
chant rapidement far la grande route, força fe 
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bataillon qui était à Souffel , s'empâta des quatre 
bouches à feu et couronna le plateau; les bri- 
gades Misany, Hûgel, Hohenlohe et Czollich at- 
teignirent les hauteurs. Dans ce moment, le géné- 
ral Rapp, se mettant à la tête du 7 e de chasseur* 
et du 1 i e de dragons, chargea la cavalerie ennemie. 
€ette charge eut le plus heureux succès; la caT 
Valérie wurtembergeoîse fut mise en désordre. 
Le 5q* régiment , de la brigade Beurm&m, arriva 
aussi en colonnes serrées sur la cavalerie ennemie, 
et l'empêcha de se rallier. Elle se renversa sur l'in- 
fanterie encore en colonnes, et peu en ordre é 
cause du passage du ruisseau, qui avait rompu les 
bataillons. Le général R©*hembourg, portant en 
même temps sa droite en avant > l'ennemi fut re- 
jeté en désordre ap delà de la Souffel , et le com- 
bat cessa. Il était alors plus- 4e huit heures du 
soir , et la déroute des "Wurtetnbergeois fut telle, 
que les bagages s'enfuirent jusqu'à Haguenau; 
une partie, et surtout ceux du prince de Wur* 
temberg, furent pillés par les fuyards. 

Le général Einski , chargé de tourner la gau* 
che de l'armée française, était arrivé à Obér- 
Hausbergen. Là il se trouva en présence de. la 
division Grand jean. Celle-ci se déploya^ et l'en- 
nemi fut contenu de ce côté. 

La journée du 28 coûta plus de trois mille 
hommes à l'ennemi Nous en perdîmes sept cents 
et quatre canons. , Le lendemain, le général en- 
nemi, pour se venger T fit brûler le village de Souf- 
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ielweyer*beim, satts Je prétexte iBsmooger que 
Jes habitant avaient fait feu sur ses troupes, et 
fit ravager les villages voisins, r 

Le a&, a,u soir, l'armée française rentra ,eijt 
partie dans Strasbourg, en. partie dans les ré* 
tranchemejis de Honheim, Biscbeim et SchilK- 
gheioi. Le corps de Wurtemberg, resta au delà de 
la Soufïel, entre Bue ichstett et Wendenheim; son 
aile droite occupant cependant Mundolsheim et 
Nieder-Hansbergen. Le 29, elle occupa les vil- 
lages de SoufFelweyersheim , et les trois Hausser- 
gèn* le quartieç-généralfut à Wendenheim. Le 3o, 
trois* bataillons et deux escadrons furent envoyés 
pour bloquer ScheleaUdt; deux bataillood et un 
escadron pour bloquer Pbabtbourg. Le corps de 
W.urtemberjj resta cfevant Strasbourg jusqu'au 4 
juillet , sanariefc entreprendre militairement. Mais 
le pçince de Wurtemberg fit des teptativfcs politir 
ques pour se rendre maître de la place. Il essaya 
d'abord d'employer le pasteur de Wendenheim à 
gagner le général Rapp; ce moyenne réussit pas, 
parée que le pasteur refusa de coopérer à une bas- 
sesse.. Le général Vacquant étant venu prendre le 
commandement de la division Wallmoden, le 
prince de Wurtemberg le crut propre à décider le 
général Rapp. Il fut envoyé à Strasbourg, le 3 juil- 
let, pour demander la remise de la place au nom 
du roi de France. Cette tromperie était trop gros- 
sière pour avedr du succès. Le 4 juillet, le corps de 
Wurtemberg ayant été relevé par celui de Hohen- 
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.zoHern, $ef mit en marche pour gagner Paris. Lé 
même jour, le prince de Wurtemberg s'avança jus- 
qu'à Molsheim. Le 5 , il était à Raon-1'Étape , et ce 
jour-là il fit faire une tentatite inutile sur Phalz- 
bourg : le 7, à Luné ville; le 1 3, à Chaumont ; le 1 7, 
à Troyes, et le 21 , entre Montbard et Tonnerre. 

Le corps de Hohenzôllern avait passé le Rhin, 
dans la nuit du a5 au 26, à Rheinfelden et Cren- 
zach. Le 27 il*ët$it devant Huningue; le 28 U oc- 
cupa Thann et Saint-Amarin; le 29 il 4 occupa 
Çolmar et fit investir Neuf-Brisach. Le 3 juillet, 
F avant-garde du général Klebelsberg était à Fe- 
gersheim, en avant d'Erstein, et investit Stras- 
bourg de ce côté. Le 4 * le corps de Hohenzôllern 
releva tous les postes du corps de Wurtemberg, 
et prit l'investissement de Strasbourg avec la di- 
vision Vacquant, que le prince de Wurtemberg 
y laissa.' Ce jour-là , vers trois heures après midi, 
le général Rapp fit faire une grande reconnais 
sance sur tous les "points du blocus. Notre cava- 
lerie pénétra jusqu'à Ober-Hausbèrgen, et enleva 
quelques postes ennemis. 

Le 9 juillet , lé général Rapp, voulant connaître 
la force des troupes qu'il avait devant lui, se dé- 
cida à pousser une pointe sur la route de Saverne* 
A la pointe du jour, la division Albert et la cava- 
lerie se mirent en mouvement. La division Al- 
bert se porta en ayant sur deux colonnes : lé r8* 
et le 57 c régimens à droite sur'Mittel-Hausbergen; 
les 1 o e et 32 e à gauche sur Ober-Hausbergen. Les 
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trois villages étaient occupés par là division au- 
trichienne de Mazzuchelli, couverte par la cava*- 
lerie badoise. Cette dernièrefut bientôt renversée 
par la nôtre ; les vilfages de Ober et M ittel-Haus- 
bèrgen, emportés par les 10 e et 18 e régimens, et 
la division ennemie culbutée en désordre sur 
Dingsheim. Lé prinfce de Hohenzollern , ayant 
fait avancer la division badoise de Schaefer, le 
combat s'alluma avec vivacité. Nos troupes se 
maintinrent cependant dans les deux villages, 
jusqu'au moment où le général Rapp fit don- 
ner le signal de la retraite. EHe se fit en bon 
ordre, soutenue en échelons, à droite par le 57% et 
à gauche par le 3 2 e . Deux chargés Successives de 
la cavalerie badoise furent repoussées, et cette 
cavalerie mise en désordre. Depuis lors il n'y eut 
plus devant Strasbourg aucun fait d'armes. Le 
22 juillet, une convention de suspension d'armes 
fut conclue entre le général Rapp et le prince de 
Hohenzollern, pour les places de Strasbourg, 
Landau, la Petite -Pierre, Phalzbourg, Sche- 
lestadt , Neuf-Brisach , .Fort-Mortier et Htinin- 
gùe (*). Cette convention eut le sort de toutes 
celles qui allaient contre les vues secrètes des 
coalisés; elle fut violée par le siège d'Huningue. 
Tant que l'activité des opérations militaires 
avait tehu le soldat occupé, ses réflexions sur les 
événemens politiques et militaires avaient été sus- 

(*) Ployez Pièces justificatives, N Q XLffl. ' 
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pendues. Âpres la conclusion de l'armistice ; elles • 
eurent un libre cours et portèrent l'agitation» 
dans l'armée. Non-seulement l'espérance de sau- 
ver l'indépendance nationale. était déçue, et .la 
France avait succombé presque sans • défense ., 
malgré le courage et le dévouement des armées, 
mais l'existence même de ces armées était mena- 
cée : leur licenciement n'était plus un mystère. 
Pour des cœurs droits, accoutumés à peser la 
conduite de chacun à la balance de l'honneur 
militaire , ignorant les principes, la marche et les 
effets de la politique , et ne jugeant des causes; 
que par les résultats, et du devoir que par les 
possibilités , les événemens du jour devaient pa- 
raître incompréhensibles au premier coup d'œil. 
Les factieux de l'intérieur de la ville, d'accord avec 
les Autrichiens, s'emparèrent de la fermentation 
sourde oui agitait l'armée, et lui donnèrent une 
direction, en répandant des accusations de trahi- 
son contre les chefs. Deux mesures fatales, et 
qu'on peut appeler hautement imprudentes, fi- 
rent croître le mécontentement, qu'il ne fut plus 
possible de contenir. X«à première fut l'ordre de 
licencier l'armée et de renvoyer chaque homme 
isolément, sans argent et sans, armes ; la seconde 
fut celui de livrer à l'ennemi dix mille fusils de 
l'arsenal de Strasbourg. L'insurrection éclata , et 
le gouvernement se vit forcé de payer aux soldats 
le prix de leur sang versé pour la patrie, et dont on 
avait voulu les priver. Le corps ennemi profita de 
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ce moment pour se rapprocher de la place, mais 
les mesures énergiques que prirent les troupes, 
malgré leur révolte, déjouèrent- tous les projets. 

Les factieux qui avaient excité la sédition eu- 
rent la douleur de ne pouvoir pas livrer une de 
nos places principales à l'ennemi. Quelque péni- 
ble qu'ait pu être la révolte de Tannée du Rhin , 
pour les amis de la patrie , elle a présenté au inoins 
une réflexion consolante ; c'est que le soldat fran- 
çais, même au milieu de ses égàremens, sait s'abs- 
tenir de désordres hqnteux , et est sourd aux sug- 
gestions de la perfidie. 

Pendant que ces événemens se passaient sur le 
Rhin et devant Strasbourg, d'autres colonnes enne- 
mies se portaient sur l'armée du Jura. Cette ar- 
mée , commandée par le général Lecourbe , était, 
ainsi que nous l'avons vu livre I, chapitre 1 er , com- 
posée d'une division d'infanterie de ligne, d'une 
de cavalerie, et d'une de gardes nationales. Elle 
était à peu près réunie sur les frontières de la 
Suisse, vers Bâle; la division Abbé et la cava- 
lerie en première ligne , celle des gardes nationales 
en seconde ligne, devant Béfort. La division de 
gardes nationales du général Laplane , qui était 
entre Pontarlier et Saint-Claude, dépendait de 
l'armée du Jura; mais, en ayant été entièrement 
séparée, nous ne nous occuperons d'elle qu'en 
parlant de l'armée des Alpes. 

Dans la nuit du a 5 au 26 juin, les corps (le 
Colloredo, de Hohenzollern, et de l'archiduc 
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Ferdinand, passèrent le Rhin, à Crenzach, près 
Bâle, Le 26, à dix heures du matin, ils étaient 
«en avant de Bâle , vers la frontière de France. 
La division Àbbé était en position sur lés hau- 
teurs de Trois -Maisons, sur la route d'Altkirch; 
elle occupait Hassingen. Le général Meuziati, 
avec un bataillon d'infanterie et un régiment 
de cavalerie, éclairait Ferette;*le général Castex, 
avec le 3* de hussards, la route de Mûlhausen. 
Les corps de Fàrchiduc Ferdinand et de Hohen- 
zollern suivirent la route de Mûlhausen, et ihvtes- 
tirent Huningue. Nous avons déjà rendu Cotnpte 
des mouvemens dé ce dernier. Le corps fie Col- 
loredo se dirigea sur Aïtkirch; les divisions Le- 
derer et Marschall , qui étaient en tête , ayant 
replié nos avant-postes, attaquèrent là division 
Abbé à Trois-Maisons ; après un combat très-vif, 
où le m'aréchal de camp Martel se distingua, le 
général Abbé se retira lentement et en bon ordre 
à Tagôdorf. 

- Le 27, le général Colloredo, ayant dirigé la bri- 
gade Scheither, de la division Marzîany, sur Fe- 
retté, continua son mouvement. Le général Abbé 
s'était mis en retraite au point du jour, et avait 
pris position au delà de Damiemarie, derrière la 
Largue : le 5s e régiment était d'arrière-garde, sous 
les ordres du général CJavel et couvrait le bourg. 
À peine la division était en position , que* Danne- 
marie fut attaqué par la division Lecfërer. Le 5a* 
se défendit vaillamment , mais il ne putse soute- 
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nir, et fut poussé vers la rivière. Le 1 o # régiment * 
se forma sur-4e-champ en colonne d'attaque, et, 
s'élançant à la baïonnette sur les Autrichiens, 
les rechassa de Dannemarie. Une charge brillante 
des 3* et 2 e de hussards acheva de les mettre en 
déroute , et les poussa sur la division Marschall, 
qui arrêta nos troupes. L'ennemi ne renouvela 
pas son attaque, dont l'essai lui avait coûté en- 
viron cinq cents hommes.. Content de ce succès, 
et ne voulant pas exposer séà troupes au choc de 
tout le corps de Colloredo , le générail Clavel ra- 
mena les 5a e et 102* à la gauche de la Largue', 
et fit rompre le pont. 

Le 28, l'ennemi ne fit aucun mouvement de- 
vant Dannemarie. Le 29-, le général Abbé, ins- 
truit de celui du corps de Hohenzollern % dont 
les troupes avancées occupaient Thann et Mas- 
vaux, et sachant qu'un corps autrichien mar- 
chait sur Délie , jugea nécessaire de se retirer. Il 
n'était, à la vérité, pas attaqué de front, mais fl 
allait être tourné; il vint prendre position à Cha- 
vanne , ayant en avant du village les 6* et 5a* ré- 
gimens. L'ennemi ne tarda pas à l'y attaquer ; 
nos troupes se défendirent avec une telle vi- 
gueur, que le général Colloredo, désespérant de 
forcer le passage de front , se décida à manœu- 
vrer par les ailes ; il poussa à sa gauche la bri- 
gade Hoheneck, de la division Marziany, vers 
Montreux; % la brigade Vilatta fut dirigée vers 
Collonge. Le général Abbé, se voyant débordé 
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patf les deux allés, fat obligé de se replier sur 
k position de Foussemfagne ,' on îî se défendit 
encore avec intrépidité ; mais le mouvement de 
flanc continuant, il lui fallut se retirer en arrière 
de ï*ray et se rapprocher de Béfort. Il prit po- 
sition à une lieue <fe la ville, ayant le général 
ClaveJ avec le 5a e régiment à Pfasnnx , le G 8 à 
Besoncourt , le 1 oâ e entre les deux , avec quel- 
ques compagnies de la Haute-Sanne, et un ba- 
taillon dn 6$ p à Chevremont ; à son extrême 
gauche, à Roppes, était le 5* bataillon de Saône- 
et -Loire ; sur sa droite, les retranchemens de 
Bourogne étaient défendus par le général Ber- 
trand-, avec dewx- bataillons de garde nationale. 
Le généra} Coltereda prit position avec son corps 
principal, sur la tfoute de Chevremont; la bri- 
gade Vitetta était à CoHbnge, et la brigade Hohe- 
neck, vers Sainte-Croix. Cette journée coûta plus 
de mille hommes à Fennemi ; nous en perdîmes 
deux cent vingt-quatre. Le général* Meuziau , qui 
avait été détaché le 28 vers Belle , avec deux esca- 
drons et un bataillon du 62 e , rencontra lavant- 
gàrde cfcr général autrichien Scheither ; il la chassa 
de Faverois, Courtelevant et Rochery ; mais l'ap- 
proche du corps principal le força à se replier 
sur Bourogne; le général Scheither occupa Délie. 
Le 29 , le général CoHoredo , ert même temps 
qu'il attaquait le général Àbbé, à la Chavanne, 
fit attaquer les retranchemens de BoUrogne par 
le général Scheither. Les généraux Bertrand et 
iv. 19 
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Meuziau, qui n'avaient pas plus de quinze cents 
hommes à opposer à cinq mille , furent forcés , 
après la plus vigoureuse résistance ; ils se repliè- 
rent sur la Savoureuse, à Sevenans; le général 
Scheither occupa MovaL Le 3o, le général Schei- 
ther s'avança de Bourogne, et chercha à débou- 
cher par Sevenans ; le général Lecourbe s'y porta 
sur-le-champ, avec les 2 e et 3 e bataillons de 
Saône -et -Loire. L'ennemi fut attaqué avec vi- 
gueur et repoussé jusqu'à Bourogne. Le soir, le 
corps du Jura occupa les positions suivantes : le 
général Avisart était avec un bataillon à Giroma- 
gny ; un bataillon à Val-d'Oye ; un bataillon et 
le 5° de hussards à Roppes ; quatre bataillons 
avec le général Clavel , à Pfasunx ; deux batail- 
lons avec le général Abbé , à Besoncourt ; un ba- 
taillon appuyait à Chevrcmont ; un bataillon et 
sept canons, en réserve, à Perouse; un bataillon 
et le 1 5 e de chasseurs , avec le général Hambourg, 
à Dam Justin ; un bataillon et un escadron à Se- 
venans ; deux compagnies d'infanterie, et un es- 
cadron à Brémont ; quatre compagnies à Cha- 
tenoix; un bataillon vers Charmont, et un à 
Montbelliard. Le général Meuziau , avec trois 
compagnies du i cr de la Côte-d'Or, un bataillon 
du 62 e et vingt-cinq chevaux , furent détachés à 
Blamont; le général Delorme, avec trois compa- 
gnies du 1 er de la Côte-d'Or, au pont le Roide; 
le restant des troupes était à Béfort. 

Le i er juillet, le général Colloredo, voyant son 
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aile gauche avancée jusqu'à la Savoureuse, se 
décida à attaquer le général Lecourbe de front. 
Le général Marschall , avec une brigade , fut di- 
rigé sur Vezêlois et Sevenans; le général Lederer, 
avec deux brigades, sur Besoficourt et Chevre- 
mont ; le général Vilatta , sur Roppes ; le général 
Scheither devait marcher par Morvillars sur Mont- 
belliard. A Roppes, le chef de bataillon Fustha- 
mel, qui commandait le 5 e de Saône-et-Loire, se 
défendit avec la plus rare valeur ; il parvint même 
à rechasser les deux premiers bataillons qui 
étaient déjà entrés dans le village; mais la bri- 
gade ennemie ayant donné en entier, quatre cents 
hommes ne pouvaient pas résister à plus de trois 
mille. Le bataillon de Saône-et-Loire, formé en 
carré, se retira, sans être entamé, en arrière de 
Denne, où l'ennemi prit position; au centre, l'en- 
nemi parvint à s'emparer successivement de Be- 
soncourt et de Chevremont. Nos troupes furent 
un moment en .déroutç ; mais un brigadier de 
gendarmerie, nommé Prost, ayant saisi une caisse 
de tambour, ramena les soldats à la charge; dans 
ce moment, le colonel Jacquet, à la tête du 5a e 
régiment , s'avança sur l'ennemi et le chassa de 
Chevremont. Mais la position était tournée par 
Denne et par Vezêlois , et nos troupes furent obli- 
gées de se replier à Perouse, où elles occupèrent 
une position retranchée. A notre droite, l'ennemi 
parvint à forcer le pont de Sevenans , et débou- 
cha sur les deux bataillohs de gardes nationales 
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qui étaient en position derrière, te général Ram- 
bourg, qui était à peu de distance, se précipita 
sur l'ennemi à la tête du st 9 régiment de hussards. 
Les Autrichiens furent culbutés et rejetés au delà 
du pont. Le général Lecourbe, dès qu'il avait 
aperçu les efforts de l'ennemi peur s'emparer 
du pont de Sevenans,' avait rappelé le général 
Meuziau, de^Blamont, et lui avait ordonné d'oc- 
cuper Âudincourt et les hauteurs d'Étupes, afin 
de couvrir MontbeMiard. A peine la tête cfe co- 
lonne du général Meuziau eut-elle dépassé Au- 
dincourt , qu'on vit arriver sur le plateau la bri- 
gade autrichienne de Seheither. Le i** bataillon 
de la Côte-d'Or se jeta au-devant de Fermerai , 
avec une compagnie du 62% et, l'ayant attaqué 
avec le phis grand courage, parvint aie contenir; 
mus le gêHéra? Meuziau, ayant été prévenu que 
Fennemi passait la rivière au pont cFEssineourt, 
se replia sur MontbeBîard , oà le bataillon de la 
Gôte-d'Or défendît le parc jusqu'à neuf heures 
du soir. Le général Delosme fut également atta- 
qué au pont le Roîde; Fennemi fut repoussé avec 
quarante hommes de perte. 

Le 2 , le général Lecourbe demanda une sus- 
pension d'armes; mats les Autrichiens voulaient 
avoir Béfort , eÇ la négociation n'eut pas de suite. 
La brigade Seheither se présenta ce jour-là de- 
vant Montbelffard et attaqua les redoutes défen- 
dues par le bataillon dé la Côte-cFOr; celle de 
gauche fut un instant abandonnée et immédia- 
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Cernent reprise par le 62 e * Après d'inutiles efforts, 
l'ennemi renonça à ses attaques. Alors le géné- 
ral Meuziau se replia sur Dien, et le même soir 
les Autrichiens occupèrent MontbelliandL Ces 
deux journées nous coûtèrent six cent cinquante 
hommes et plus de quinze cents à l'ennemi. 

Le 5, les deux armées restèrent en position, 
mais le 4 9 le général Colloredo, voulant com- 
pléter l'investissement de Béfort, fit attaquer les. 
villages de Dam Justin et de Brémont, tandis, 
qu'un corps de cavalerie se portait sur Giroma? 
gny, pour gagner la route de Lure. Le général 
Lecourbe,, averti de ce mouvement, porta sur 
Giromagny une reconnaissance commandée par 
le général Mont fort, et la fit soutenir par quel* 
ques bataillons de garde nationale, sous les or- 
dres du lieutenant-général Sainte-Croix. Les 
troupes avancées des Autrichiens furent poussées 
jusqu'à Chaux, mais l'ennemi étant en forces à 
Roppes, attaqua vivement le village d'Offmont. 
Le 5 e bataillon de Saône -et- Loire y était posté, 
pour couvrir la reconnaissance. Le brave chef 
de bataillon Fusthamel se défendit avec intré- 
pidité et soutint courageusement la charge d'un 
régiment de hussards; mais après avoir reçu plu- 
sieurs charges , le bataillon fut enfin entamé et 
forcé de se replier sur la Savoureuse. Le chef 
ayant pu rallier son bataillon, le ramena à l'en- 
nemi, qu'il repoussa jusqu'àOffmont. Il ne serait 
pas néanmoins parvenu à reprendre le village si 
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le général Montfort, rappelé par le bruit du 
combat , ne fût venu à son secours. L'ennemi 
fut mis en déroute et repoussé d'OfFmont. Le 
général Lecourbe s'y étant porté avec deux ba- 
taillons du Jura et un régiment de cavalerie, les 
Autrichiens furent attaqués de nouveau et rejetés 
sur Roppes. Le chef de bataillon Fusthamel fut 
blessé, et deux de ses officiers tués; un, le lieu- 
tenant Courbette, fait prisonnier, s'échappa des 
mains de l'ennemi. Le général Sainte-Croix avait 
été blessé en avant de Val-d'Oye. Le même jour, 
le poste de Dam Justin avait été si vivement atta- 
qué, que l'ennemi pensa s'en emparer. Le géné- 
ral Lecourbe , voyant le danger de nos troupes , 
s'y porta avec le 1 3 e de chasseurs , fit battre la 
charge et culbuta l'ennemi. Une colonne d'in- 
fanterie autrichienne , chargée par le colonel Des- 
rivaux à la tête du 1 3 e de chasseurs , fut enfoncée 
et dispersée. Mais la brigade autrichienne qui 
avait occupé Montbelliard se portait sur Héri- 
court, le poste de Brémont était pris à dos, et 
rien n'empêchait plus l'ennemi de passer la Sa- 
voureuse. Le général Lecourbe se vit forcé de 
retirer les troupes qu'il avait à Brémont et de 
les reployer en arrière de Bavilliers. Le général 
Colloredo avait fait attaquer en même temps Pe- 
rouse et Bavilliers. Le premier endroit était dé- 
fendu par le général Abbé, avec une partie de 
sa division et par quelques bataillons de la Haute- 
Saône. Un bataillon du 6 e qui occupait Perouse 
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fut d'abord forcé, mais, soutenu par le 102% il 
repoussa l'ennemi à son tour. Deux bataillons de 
Saône-et-ïtoire, commandés par le major Morelli, 
et qui défendaient la redoute des Perches, repous- 
sèrent également les attaques de l'ennemi. Cette 
affaire coûta aux Autrichiens plus de mille hom- 
mes hors de combat; nous en perdîmes trois 
cent cinquante. Le soir l'aile gauche du corps 
de Colloredo prit position à la droite de la Sa- 
voureuse , entre Brémont et Héricourt , occup- 
pant Bavilliers et Essert. 

Le général Lecourbe attendait avec impa- 
tience l'arrivée d'un convoi de vivres venant de 
Vesoul. Depuis quelques jours il avait envoyé 
dans cette place le colonel Seganville, du 2 e de 
hussards, avec cent chevaux et trois cents hommes 
d'infanterie, pour le chercher. Le colonel trouva 
à Lure, en revenant, le général Meuziau, qui y 
avait été envoyé de Dun , avec trois bataillons , 
pour couvrir le convoi. Les deux détachemens 
se réunirent et se mirent en marche , avec cent 
soixante voitures de vivres. Le 5 juillet, le gé- 
néral Lecourbe, instruit de leur approche, fit 
vivement attaquer et emporter à la pointe du 
jour les villages d'Essert et de Bavilliers. L'ennemi 
retira ses troupes de la route de Lure, pour 
couvrir celle de Besançon, et le convoi entra à 
la faveur de ce mouvement. Le 6 , le corps du 
Jura occupait les positions suivantes : la division 
Abbé , composée de sept bataillons , défendait le 
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front de Béfort qui regarde les roules de Coknar 
et d'Altkirch. La division Castex, composée de 
cinq bataillons et du i3 e de chasseur** occupait 
Dam jus tin et défendait la route de Montbelliard. 
La brigade Martel, de trois bataillons, occupait 
Bavilliers et Essert; la brigade Avisait, de deux 
bataillons , occupait Val-d'Oye. Le général Me«~ 
ziau, avec les 2 e et 3 e de hussards était £ Béfort, 
dont la garnison se composait de quatre bataillons 
de garde nationale , un de douaniers, un de retrai- 
tés, et une compagnie de vétéran*. La nouvelle 
des événement de Paris étant arrivée à Béfbrt, des 
négociations furent entamées pour une suspen- 
sion d'armes. Le 10, le général Lecourbe, ayant 
eu avis de l'approche du général Delosme , qui 
venait de Besançon avec un convoi, voulait tenter 
une attaque générale. Mais la disproportion des 
forces était trop grande , pour qu'il fût possible 
de rejeter l'ennemi à la rive gauche de la Savou- 
reuse. Le général Lecourbe, s© vit donc forcé , le 
1 1 , de ratifier la convention qui put étire négo- 
ciée par son chef d'état-ipajor. Elle devait durer 
jusqu'à la paix, et comprendre la place de Besan- 
çon et les troupes du général Laplane. L'ennemi 
s'engageait à laisser entrer dans Béfort , tous les 
quinze jours, des subsistances, à raison de dix mille 
rations de vivres et dix-huit cents de fourrages. 
Nous avons vu que l'archiduc Ferdinand, ayant 
passé le Rhin dans la nuit du 25 au 26, avec les 
corps de Colloredoet de Hohenzollern , s'était di- 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE III. »97 

rigé vers Molhausen. Le 38, 1 archiduc Ferdi- 
nand occupa Thann, .et le 29, son avant-garde 
.était à Colmar; il y arriva le 3q. Là tf *e sépara 
du corps de ffoheraollera , et se dirigea sur Sainte- 
Ji4arie^au*-Mines. Le 4 juillet* il arriva à Raon~ 
l'Étape ; le 8 , à Neuf-Château ; le 1 o , à Doulevant , 
pu était le quartier-général de Schwairenberg ; 
le as juillet, l'archiduc Ferdinand était à Fontai- 
nebleau, d'où il vint prendre <Jes cantonnement 
autour de Dijon. Nous ne devons pas oublier que 
pendant la marche des Autrichiens dam les dé- 
partemens des Yosges , il furent singulièrement 
inquiétés par les partisans et par la garde nationale 
armée, Schwarzenherg , encore irrité du danger 
qu'il avait couru à Sarbourg , résolut de s'en ven- 
ger, et ordonna qu'on arrêtât les premiers gardes 
nationaux qu'où pourrait rencontrer. Le 7 juil- 
let, on lui amena neuf hommes de la garde natio- 
nale sédentaire des villages de Lagny, Po^ney et 
Ecoux : ils furent assassinés par un jugement 
d'un prétendu conseil de guerre. Wrede et le 
prince de "Wurtemberg en faisaient autant de 
leur côté. Les villages étaient incendiés, sous 
prétexte que les habitans avaient pris les armes 
pour se défendre des bandes de maraudeurs, qui 
s'appelaient avant-garde , et qui y commettaient 
des horreurs sans exemple. 

Nous avons jusqu'à présent passé sous silence 
les mouvemens du gros de l'armée russe. Quoi- 
qu'elle n'ait eu aucune opération militaire , comme 
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elle a pris part à l'occupation de la France , nous 
réparerons cette omission. Nous disons qu'elle a 
pris part à l'occupation , et nous sommes loin de 
l'accuser de dévastation. La discipline sévère de 
cette armée a diminué les charges qui acca- 
blaient de toutes parts notre patrie. C'est une jus- 
tice que l'impartialité historique doit lui rendre, 
en 181 5. Sous le rapport politique, sa présence 
est peut-être loin d'avoir été un malheur. Le 
maréchal Barklay de Tolly passa le Rhin à la 
fin du mois de Juin , à Mannheim et Oppen- 
heim , avec les corps d'infanterie de Doktorow , 
Sacken , Langeron , Sabaneiew , la réserve de 
grenadiers , et les corps de cavalerie de Winzin^ 
gerode et Pahlen. Ayant laissé le corps de Lan- 
geron pour observer les places de la Sarre et de 
la Moselle, il s'avança avec le reste de son armée 
à Châlons , où il arriva le 10 juillet. Quelques 
troupes russes s'avancèrent jusqu'à Paris , et 
bientôt après l'armée entra en cantonnemens. 
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CHAPITRE IV. 



Opérations de l'année des Alpes. — Combats de Montmélian, de Mal- 
taverne et des Bauges, le i5 juin. — Combat de Thonon , le ai.— - 
Combats de C on flan s et d'Aiguebelle , les 27 et 28. — Suspension 
d'armes. — Combat des Rousses, le 2 juillet. — Combats de Charix et 
d'Oyonnax, le 3.— Prise de Grenoble. — Convention pour l'armée 
des Alpes. —Les Autrichiens s'avancent vers Besançon. — Opérations 
de l'armée duVar. — Assassinat du maréchal Brune. — Places prises 
par l'ennemi, jusqu'au 20 septembre. — Combat de Longwy, le 
1 4 juillet. — • Siège de Huningue. 



Le maréchal Suchet , dont la petite armée 
était étendue sur les frontières de France, depuis 
Gex jusques vers Grenoble , avait reçu l'ordre 
de commencer les hostilités en même temps que 
l'armée du nord. Il fit en conséquence ses dis- 
positions pour passer la frontière le 1 5 juin. Il 
réunit, le i4 , les divisions Dessaix et Maransin, 
vers Chambéry et le fort Barreaux. Les défilés 
de Saint-Claude et des Rousses étaient retran- 
chés, et défendus par des gardes nationales. Le 
fort de l'Écluse , ainsi que le passage des Échel- 
les, avaient été couverts par des ouvrages. Le 
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plan du maréchal Suchel était de gagner le plus 
tôt possible Saint-Maurice par son aile gauche et 
le Mont-Cénis par la droite. De cette manière il 
transportait la guerre sur le sommet des Alpes ; 
c'était le seul moyen de résister à une force aussi 
imposante que celle qui le menaçait, et de la 
combattre avec quelque avantage. 

Dans la nuit du i4 au *5 ) um > k division Ma- 
ramin déboucha sur Montmélian. Les Piémon- 
tais avaient sur ce point les deux régiment de 
Savoie et de Piémont, et les chasseurs de Robert. 
Montmélian fut surpris , et on y fit près de trois 
cents prisonniers. Le régiment de Savoie, qui se 
replia sur Âiguebelle , prit position à Maltaverne; 
il en fut chassé. Ce même régiment essaya en- 
suite de défendre le pont de l'Arc et y opposa 
une vive résistance; mais le 24 e de ligne l'ayant 
chargé à la baïonnette , le pont fut enlevé , et deux 
bataillons mirent bas les armes. Le régiment de 
Piémont et les chasseurs de Robert suivirent la 
vallée de l'Isère. Au revers des Bauges, ces deux 
corps prirent position et essayèrent de tenir; 
mais le i4° régiment les débusqua et les poussa 
jusqu'à l'Hôpital, près de Conflans. Le soir, la 
division Maransin prit position , en partie à Ai- 
guebelle, en partie à Conflans. Des détachemens 
furent envoyés pour suivre l'ennemi et éclairer 
les vallées de l'Isère et de l'Arc* 

La division Dessaix fut dirigée sur Genève; 
mais elle avait un plus long chemin à faire , et 
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ejle ne put armer sur les bords de l'Àrve que 
le 17. Carrouge fut emporté y et le générai Des- 
saix ayant laissé quelques trowpes devant Ge- 
nève T fit occuper Bonnevilie, et s'avança ver» 
Tbonon. 11 arriva devant cette ville le ao juin. 
Pendant ce temps, la division Maransin resta 
dans ses positions de Conflanset d*Aiguebelle. Le 
maréchal Sachet , qui devait craindre que l'en- 
nemi ne débouchât peur Genève ou par le Valais 
et le bord méridional du lac , ne pouvait faire 
encore aucun mouvement par sa droite. Il fui 
fallait attendre que Genève fût pris, et le passage* 
de M^illeirie occupé. 

Cependant le général Friment, commandant* 
Farmée autrichienne dans FItalie supérieure , s*é- 
tait mis en mouvement dans les premiers jours de 
juin, avec son armée forte de cinquante- quatre 
mille hommes ewviron. H la dirigea sur les Alpes 
en deux colonnes. Celle de droite , composée des 
corps «le Radiwojewich et MerviHe , était forte 
d'environ trente-huit mille hommes , en trente-* 
neuf bataillons et quarante^-huit escadrons ; eHef 
se dirigea par le Simptonsur Saint-Maurice, pai* 
le Valais. Celle de gauche, composée du corps de 
Bubna et forte de quinze mêle hommes, en- dix- 
sept bataillons et douze escadrons, se dirigea peu* 
Turin , et de là au Mont-Géni» ; elle devait être 
jointe en Savoie par lès troupes du rw de Sa**- 
daigne, qui s'y trouvaient au nombre d'environ 1 
douze mille hommes. 
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Le 21 juin , le général Dessaix résolut d'em- 
porter le pont de là Dranse , en arrière de Tho- 
non, que» défendaient les Piémontais. Un ba- 
taillon du 4 2 ° fut passer la Dranse à Effreux , se 
dirigeant sur Evian , pour tourner l'ennemi. Un 
détachement du 53% avec cinquante dragons, sous 
les ordres du colonel Beauchaton, marcha droit 
au pont. Il fut enlevé a l'arme blanche , et nous 
fîmes cent cinquante prisonniers. De là, le gé- 
néral Dessaix poussa le bataillon du 4 2 ° sur 
Meillerie, pour occuper ce défilé; mais les Autri- 
chiens nous avaient prévenus. Le 20 , le général 
Crenneville , avec l'avant-garde du corps de Ra- 
diwojewich était arrivé à Saint-Maurice. Averti 
de la marche du général Dessaix, il porta rapi- 
dement en avant le général Bogdan avec quatre 
bataillons ; lui-même s'avança jusqu'à Monthey. 
Lorsque nos troupes arrivèrent devant Meillerie , 
elles trouvèrent déjà le général Bogdan occupant 
le défilé , entre cet endroit et Saint-Gingolt Leur 
attaque fut repoussée , et le général Dessaix, averti 
de l'approche des Autrichiens , se replia derrière 
la Dranse, laissant quelques troupes à Evian. 
L'ennemi, content d'avoir occupé Meillerie, ne 
s'avança pas , voulant attendre que toutes ses 
forces fussent réunies. 

Le général Bubna s'avançait de son côté , et 
une reconnaissance poussée le 22 de Briançon, 
rencontra à Sezanne le régiment autrichien de 
Kerpen , qui couvrait la marche du corps d'ar- 



Digitized by VjOOQIC 



CHAPITRE IV. 3o3 

mée. Le ^4 et le 25, le corps de Bubna passa le 
Mont-Cénis. De Lans-le-Bourg,,les brigades de 
Trenk et de Bretschneider (onze bataillons) , avec 
la brigade piémontaise d' Andezène , furent diri- 
gées vers Moustiers. La brigade Klopfstein ( six 
bataillons) , avec un corps piémontais, fut dirigée 
vers Saint- Jean de Maurienne. Le 26, nos pos- 
•tes avancés furent repoussés de Moustiers et de 
Saint-Jean de Maurienne. Le 27, lavant-garde 
de Bubna parut devant Conflans , et essaya d'em- 
porter la ville; elle fut repoussée avec perte. 
Conflans était défendu par le i4 e régiment et un 
bataillon du 20 ; une tête de pont avait été éta- 
blie au confluent del'Arly et de l'Isère, en arrière 
de la ville. Le même jour l'ennemi fit une tenta- 
tive non moins infructueuse sur Aiguebelle. Le 
général Dessaix, qui s'était replié derrière l'Arve , 
fut également attaqué le 27 à Bonneville , par le 
général Bogdan ; cette attaque n'eut pas plus de 
succès que les autres. Le maréchal Suchet, qui 
voyait que l'ennemi avait porté ses principales 
forces le long du lac de Genève , craignit d'être 
prévenu à Lyon. Désirant pouvoir concentrer ses 
troupes à la rive droite du Rhône , il fit proposer 
au général Bubna un armistice de quelques jours ; 
celui-ci le refusa. 

Le 28, le général Bubna fit renouveler l'at- 
taque de Conflans ; la brigade piémontaise d'An- 
dezène se porta contre notre aile gauche à Vea- 
ton; la brigade Trenk attaqua notre droite à 
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Conâans et le long de F Isère ; le combat lut vif 
et opiniâtre : nos bataillon», et sortofef cenx en 
i4% se battirent avec la plus grande valeur, î/en- 
nemi, repoussé dans toutes ses attaque», perdit 
près de douze cents hommes ; l'attaque (Fibigue- 
beHe 9 faite en même temps par la? brigade Klop£- 
stem, n'eut pas un meilleur succès. Les deux com- 
bats du 27 et du 28, coûtèrent à l'ennemi pitre de • 
dix-huit cents homme» hors de combat et cmq 

' cents prisonniers, le maréchal Sucbet renouvela 
ce jour-là la proposition d*une suspension <fbr- 

,mes; le général Bubna, rendu moins difficile par 
le mauvais succès de se# entreprises, y consentit, 
et te général Frimont , q*iï était armé ce ^our- 
la su* FÀrve avec le gré» de son armée, ratifia 
l'armistice , qui devait durer jusqu'au 2 piiilef ; 
1 armée de» Mpe» devait se retirer derrière les 
frontière» dfe l'ancienne France. 

Le maréchal Suchet profita dte l'armistice ponr 
remettre son armée en* ligne; la division ©essaix 
fan chargée de défendre les défilés du Jura de- 
vant Gex et au pas des Rousses ; te division M a- 
ransin était) à Faite droite, vers Seyssel. Le géné- 
ral Pannetier, avec quelques batailfons de garde 
nationale, défendait tes Échelles ; le général Frè- 
mont, de son côté, déploya son armée en^froi» 
colonnes. Le corps de Radiwojewich passa le 
Rhône 4 Genève, afin dWtrer dans le départe- 
ment de l'Ain, par Saint-Claude; ce corps de- 
vait s'étendre vers la Haute-Saone et te Dbubs \ 
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du côt^ de Maçon et de Dole. Le corps de Mer- 
ville , que le fort l'Écluse empêchait de suivre la 
grande route de Genève- à Lyon, devait suivre la 
rive gauche du Rhône, le passer à Perte -du- 
Rhône, et se diriger sur Nantua et Pont-d'Aîn* 
Le corps.de Bubna devait suivre la- route de 
Chambéri à Lyon, par les Échelles. 

Le 2 juillet, le corps de Radiwojewich, se pré* 
senta devant les Rousses, avec les brigades Pflû- 
ger et Fcdseis ; le général Bogdan , avec quatre 
bataillons , était resté en observation sur la route 
de Gex à Saint-Claude. Les retranchemens des 
Rousses furent attaqués d'abord par la brigade 
Fœlseis; l'ennemi fut répoussé; mais le général 
Radiwojewich , ayant fait entrer la brigade Pflû- 
ger en ligne, le général Dessaix, qui h'avait pas 
trois mille hommes, fut: obligé de céder à la su- 
périorité du nombre , après un long et sanglant 
combat ; il se replia sur Sajnt-Claude , et le len- 
demain sur Oyonnax. Cette journée coûta plus 
de mille hommes à l'ennemi. 

Le même jour, un régiment du corps de Mer- 
ville, ayant été détaché contre le fort l'Écluse, 
parvint, après un combat opiniâtre, à emporter 
la redoute extérieure, dont on l'avait couverte; 
l'ennemi y perdit deux cents hommes. Dans la 
journée, le bombardement commença; le 6, au 
matin, le magasin à poudre sauta, et le fort 
démantelé fut obligé de se rendre. 

Pendant ce temps, le corps de Meryille s'était 

IV. 20 
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avancé le long du Rhône, et était arrivé devant 
la tête du pont de Perte-du-Rhône ; elle fut éva- 
cuée et le pont détruit. Le général Merville en 
fit jeter un autre un peu plus bas, à Gresia, et 
ses troupes passèrent le Rhône le lendemain ma- 
tin. Le 3, les corps de Radiwojewich et de Mer- 
ville s'avancèrent sur Nantua; le premier, par 
la route de Saint-Claude , l'autre , par celle de 
Châtillon; le maréchal Suchet occupait Nantua , 
ayant des troupes à Oyonnax et à Charix. Le 
poste d'Oyonnax fut attaqué par le général Bog- 
dan ; celui de Charix , par le général Hardegg , 
avec douze bataillons ; le combat fut assez vif et 
coûta, sur les deux points, près de six cents hom- 
mes aux ennemis ; ils furent contenus de l'un et 
de l'autre côté; le maréchal §uchet sentit ce- 
pendant qu'il ne lui était pas possible de se sou- 
tenir, contre plus de trente-cinq mille hommes 
qu'il avait devant lui; il était exposé à être tourné 
à sa gauche par Bourg , que le général Radiwo- 
jewich pouvait atteindre sans difficulté; à droite, 
le général Pannetier ne pouvait se soutenir de- 
vant le corps de Bubna et les Piémontais; l'ac- 
cès de Lyon allait donc se trouver également ou- 
vert de ce côté. Une nouvelle tentative, pour 
obtenir une suspension d'armes, avait été inu- 
tile , parce que le général Frimont exigeait la re- 
mise de Lyon. Ces réflexions engagèrent le ma- 
réchal Suchet â se replier, d'abord sur Nantua, 
et ensuite sur Pont-d'Ain. 
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Cependant le général Bubna, ayant débouché 
par les deux vallées de F Arc et de FJsère f avait 
étendu son corps d'armée entre Montmélian et le 
Bourget; ce dernier point était occupé par la 
brigade Trenck ; les Piémontais étaient à Mont- 
mélian. Le 6, le général Bubna fit occuper le 
popt de Béauvoisin, par Favant-garde du géné- 
ral Bretschneider. Le même jour, le général 
Trenck, ayant laissé un petit détachement pour 
observer le fort de Pierre -Châtel, s'avança à 
Saint-Geniés ; le général Publia avait poussé, 
dès le a, le corps piémontais sur Grenoble; 
lavant -garde, commandée par le général Gif- 
flenga, arriva devant la ville dès le 4; le corps du 
général Latour y arriva le 6, et la brigade d'An- 
dezène, occupa les hauteurs de Voreppe. Le fau- 
bourg fut attaqué, et après une vive résistance, 
emporté et saccagé* La ville de Grenoble, gar- 
dée par quelques bataillons de garde nationale , 
fut alors étroitement resserrée ; le général Pan- 
netier, placé aux Échelles, avec quelques ba- 
taillons de garde nationale , se voyant tourné par 
sa droite et par sa gauche, se replia sur La Tour- 
du-Pin, le 6, ayant fait rompre la grande route, 
et laissé une centaine d'hommes au fort La- 
crotte. Le même soir, le régiment autrichien de 
Kerpen, s'étant présenté devant ce fort, le com- 
mandant se rendit sans tirer un coup de fusil. 
Le 7, le général Bubna ayant fait réparer la route, 
fit occuper les Échelles par la brigade Klopfstein. 
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Le 9 , le général Frimont continua son mou- 
vement. LecorpsdeRadiwojewich occupa Bourg, 
où le général Frimont établit son quartier-géné- 
ral; le corps de Merville s'établit à Nantua; celui 
de Bubna s'était avancé jusqu'à La Tour-du-Pin. 
Ce jour-là, la ville de Grenoble se rendit au gé- 
néral Latour; la garde nationale mobile qui y 
était en garnison , fut licenciée. 

Le 10, le général Frimont détacha la brigade 
Pflûger au pont de Maçon, qui était défendu par 
quelques gardes nationaux de Saône-et-Loire. A 
minuit , la tête du pont fut attaquée, el après un 
combat assez vif, les Autrichiens, favorisés par 
leur nombre, l'emportèrent, malgré la valeureuse 
résistance des braves gardes nationaux de Saône- 
et-Loire: le corps de Merville s'avança à Pont- 
d'Ain ; celui de Bubna était vers Bourgoin. 

. Le maréchal Suchet , après les combats de 
Charix et d'Oyonnax , s'était mis en retraite sans 
tenter davantage la fortune des armes. La capi- 
tulation de Paris, qu'il apprit peu après, acheva 
de fixer ses déterminations ; il aurait pu , en s en- 
fermant dans Lyon , conserver les magasins et le 
matériel d'artillerie, qui y avait été réuni pour la 
défense de la place ; il préféra accéder aux con- 
ditions imposées par l'ennemi, et abandonner 
Lyon. Le 11, une convention, conclue entre le 
maréchal Suchet et le général Frimont, remit aux 
Autrichiens la place de Lyon ; l'armée française 
se relira derrière la ligne de démarcation établie 
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par cette convention ; elle passait de Maçon par 
Beaujeu, Tarare, Montrottier, Izeron, Saint- 
Andeol, Condrieux ,>le Rhône, jusqu'à l'embou- 
chure de l'Isère ; le Drac et le cours de la Ro- 
manche (*). Cette convention fut encore violée 
comme à l'ordinaire, puisque, le 12 août, les 
Piémontais allèrent s'emparer de la place d'Em- 
brun et du matériel qu'elle contenait. 

Après la reddition de Lyon, dont l'occupation 
fut confiée au général Bubna, le corps de Radi- 
wojewich, se dirigea de Bourg sur Maçon, où il 
arriva le 12; son avant-garde occupa le même 
jour Châlons-sur-Saône ; le corps de Merville se 
dirigea de Nairtua sur Lons-le-Sauniér. Le gé- 
néral Laplane, qui ne pouvait plus tenir les pas- 
sages du Jura, avait quitté Pontarlier, défendu 
encore par le fort de Joux , et s'était replié à Sa- 
lins, avec sa faible division de gardes nationales. 
Le 16, la brigade Mumb et la brigade Hecht, du 
corps de Merville , se présentèrent devant Salins ; 
le général Radiwojewich avait fait avancer la bri- 
gade Fœlseis devant Besançon ; le général Laplane, 
se voyant enveloppé , consentit à une convention, 
ensuite de laquelle la garde nationale fut licen- 
ciée, et les officiers se retirèrent derrière la Loire. 
Dans le mois d'août, l'armée du général Frimont 
occupa les positions suivantes : le corps de Radi- 
wojewich, à Vienne ; le corps de Bubna, à Lyoa; 

(*) Voyez Pièces justificatives, N° X£JV. 



Digitized by 



Goçgle 



3 1 LIVRE III. 

le corps de Merville, à Maçon; le corps piémoû- 
tais, à Gap. 

Vers le commencement de Juin , le maréchal 
Brune avait réuni sa petite armée sur lès bords 
du Var, entre Antibes et Gilette. Hors d'état de 
rien entreprendre , il se Contenta de défendre les 
frontières de l'empire, contre uû corps piéfflon- 
tais qui s'assemblaient à Nice , sous les ordres du 
général d'Osatsco. La nouvelle des désastres de 
Waterloo ne tarda pas à etciter la plus grande fer- 
mentation, dans les départemens du Var, des 
Bouches-du-Rbône et des Hautes-Àlpés. Une in- 
surrection éclata le s5 juin à Marseille, où elle 
coûta la vie â plus de huit cents personnes* parti- 
culièrement aux Mamelouks et aux Égyptiens 
qui s'y trouvaient, et qui furent massacrés satis 
distinction d'âge ni de sexe. Cette insurrection 
força le général Verdier à se retirer avec sa gar- 
nison à Toulon. D'uû autre côté, les généraux 
Pereymônd et Lôverdo , ayant organisé des trom- 
pes dans le district de Digne , marchaient contre 
l'armée du Var. Le maréchal Brune, attaqué de 
front par les Piémontais , et harcelé sur ses der- 
rières par les généraux Perèymond et Loverdo, 
songea à sauve* Tôiïlon , qu'il craignait de voir 
livrer à l'ennemi, malgré la résistance du général 
Verdier r qui n'avait que quinze cents hommes à 
ses ordres (*)* Il conclut, le 9 juillet, un ariiiis- 

(*) Deux bataillons de marine. 
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tice avec le général d'Osasco, et replia son armée 
à Brignoles, afin de couvrir Toulon. Mais- de 
nouveaux ennemis s'avançaient : le marquis de 
Rivière débarqua le i3 juillet à Marseille, avec 
cinq mille Anglo-Siciliens ; une escadre anglaise 
se présenta devant Toulon , et le maréchal Brune 
y porta son quartier-général le 1 7. Bientôt l'ar- 
mée du Var s'y trouva resserrée par les Piémon- 
tais , par les généraux Pereymond et Lovérdo , et 
par les Anglq- Siciliens qui occupaient Marseille. 
Le 24, le marquis de Rivière vint lui signifier, 
que les allies s'abstiendraient de toute hostilité, 
si le maréchal Brune se démettait du comman- 
dement de l'armée du Var, et quittait Toulon. Le 
maréchal Brune se sacrifia à sa patrie, et ne vou- 
lut pas servir de prétexte à d'autre effusion de 
sang; il n'y #ut en effet que le sien de versé. 

Malgré le licenciement de l'armée du Var , l'ar- 
mée autrichienne du général Bianchi, voulut 
encore avoir sa part de l'occupation de la France, 
Elle passâtes Alpes au mois d'août, et vint inonder 
les départemens du midi. 



La convention de Paris, la dissolution de l'ar- 
mée par ordonnance du G juillet (*) , et le réta- 

, (*) Cette ordonnance s'appuie sur une autre, rendue à Lille le a 3 mars , 
qui déjà licenciait Farinée. Le considérant en est ainsi conçu : 

Louis, etc. 

Considérant qu'il est urgent d'organiser une nouvelle armée, attendu 
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blissement de la royauté, ne mirent cependant 
pas fin à la guerre, et les opérations hostiles furent 
continuées pendant plus de trois mois , après la 
reddition de Paris. Les armées coalisées, après 
s être fait remettre le matériel immense qui était 
à Lyon et à Paris , et avoir tiré même des armes- 
des arsenaux qu'elles ne possédaient pas , se ré- 
pandirent dans l'intérieur. Là elles s'occupèrent 
à compléter le désarmement, sous différens pré- 
textes. Pendant ce temps , les corps qui avaient été 
laissés sur les frontières, continuèrent le siège des 
places fortes; quoique, s'étant soumises à l'auto- 
rité royale , elles appartinssent de fait au gouver^ 
nement , dont la coalition se disait alliée. Cette 
seconde guerre ne cessa que le 20 septembre. 
Toutes les places qui succombèrent avant cette 
époque furent dépouillées. En vain les comman- 
dans de ces places s'adressèrent-ils au gouverne- 
ment, pour réclamer contre la guerre. faite au 
drapeau blanc , le gouvernement ne donna aucun 
ordre , ni aucune instruction. 

Sans entrer dans le détail des sièges qui furent 
faits , jusqu'à l'époque que nous venons d'indi- 
quer, nous nous contenterons d'une courte no- 
tice des places qui furent prises et désarmées. 

L'armée anglo-batave avait laissé dans le nord, 
le corps du prince Frédéric d'Orange , chargé des 

que, d'après notre ordonnance du a3 mars, celle çnii existait se trouve 
licenciée, etc. 
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sièges de Valenciennes , Condé et le Quesnoy. La 
première de ces places, commandée par le gé- 
néral Reille, capitula le 12 août. Mais l'ennemi 
n'y entra pas pour le moment , la garnison seule 
fut licenciée. 

L'armée prussienne avait laissé sur la Sambre 
et sur la Meuse, le corps de Pirch , et le 2 e corps 
d'Allemagne. Ces troupes prirent les places sui- 
vantes : Charteville, le 29 juin; Maubeuge, le i-4 
juillet; Landrecies* le 23;Marienbourg> le 24; Phi- 
lippeville> le 8 août; Mezières, le 10 août; Rocroy* 
le 16; les forts de Givet* le 1 1 septembre; Sedan, 
le i5; Montmédy, le 22, après que Mèdy-Bas eut 
été emporté d'assaut le 14. La ville de Longwy 
fut. bloquée le 3o juin par le prince de Hesse- 
Hombourg , avec sept bataillons , un escadron et 
trois compagnies d'artillerie de la garnison de 
Luxembourg. Le i3 juillet, le général Belliard 
fit sortir de Metz le général Meriage, avec trois 
bataillons de garde nationale et deux compagnies 
franches, faisant trois cents hommes en partie 
à pied, en partie à cheval. Le général Meriage 
prit position à peu distance de Longwy, dans là 
nuit du 11 au 12. Les corps francs s'élancèrent 
sur l'ennemi, qui fut surpris , mis en déroute et 
ppussé à deux lieues de là. Les Prussiens perdi- 
rent cent cinquante hommes tués, onze cents 
prisonniers, et leurs munitions furent détruites. 
Le lendemain, le 6 e corps prussien arriva devant 
Longwy, et le siège commença; la place se rendit 
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le 18 septembre. Par ces sièges, les Prussiens 
acquirent quatre cent trente bouches à feu de 
gros calibre. 

Les Russes ne prirent que la place de Soissons, 
qu'ils reçurent en dépôt le i4 août. Ils la rendi- 
rent avec le matériel à la paix. 

Parmi les places que bloquèrent les Àutri-* 
chiens, ils ne nous en prirent que deux. Il n'é* 
tait pas possible que leurs troupes passassent 
devant la place d' Auxonne , sans que la tentation 
de s'emparer de cet arsenal ne leur vînt. L'ar- 
chiduc Ferdinand en fit donc faire le siège; elle 
capitula le 28. La seconde place est Huningue* 
dont la destinée et la défense héroïque méritent 
un détail un peu phis circonstancié (*). Cette 
place avait été bloquée, dès le 26 juin, par les 
troupes de l'archiduc Ferdinand et du général 
Hohenzollern. Bien construite et bien armée (il 
y avait cent trente et une bouches à feu), elle 
aurait été capable de lasser tous les efforts de l'en- 
nemi, si elle avait eu une garnison. Mais les 
bataillons de gardes nationales, qui devaient y 
entrer, se dispersèrent en partie à la nouvelle de 
00s désastres; le peu qui entra dans la place 
ne put être employé qu'au service intérieur, et 
il ne resta disponible pour la défense, que cent 
cànonniers , trente soldats et cinq gendarmes. Un 

(*} Ployez pour récit plus détaille, l'ouvrage intitulé: Précis des 
opérations des armées du Rhin et du Titra. Pari*, i 8»i g. 
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ïioiivel accident vint rendre cette position encore 
plus critique; une grande partie des munitions se 
trouva avariée. Le général Barbanegre ne se laissa 
point intimider par le danger qui le menaçait , et 
il sut faire partager son courage et son dévoue^ 
ment , par sa petite troupe et par les habitans. 
Peu de jours après i l'archiduc Jean fit investir 
Huningue par la division Mariassy, qu'il suivit 
bientôt avecla division Wimpfen et cinq mille 
Suisses. Cent trente hommes étaient donc assiégés 
par près de vingt-quatre mille, À la suite de ces 
troupes vint un débordement d'habitans de Bâle; 
Eux et les soldats leurs compatriotes, $e répan- 
dirent dans les campagnes, la torche à la main, 
pillant, ravageant, incendiant les villages, les 
bourgs et les maisons; des chariots amenés par les 
habitans de Bâle, qui , parmi les pillards, étaient 
les plus avides, transportaient dans cette ville 
les dépouilles des paysans et des citoyens -, que les 
soldats coalisés avaient respectés. Le général Bar* 
bdnegre ayant en vain demandé satisfaction de ce 
brigandage , se vit forcé de bombarder la ville de 
Bâle , pour le faire cesser. 

Le mois de juillet se passa en escarmouches et 
en tirailleries ridicules des Suisses, contre des 
postes de trois ou quatre hommes. Mis en fuite 
par nos détachemens , ils s'en vengèrent par de 
nouveaux ravages, et la destruction d'un moulin, 
hors de la place , et que les guerres avaient tou- 
jours respecté. Un nouveau bombardement les 
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punit encore ; malheureusement la mauvaise 
qualité des munitions adoucit le châtiment. 

Le 14 août, la tranchée fut ouverte, et plus 
de cent vingt bouches à feu en vingt-huit batte- 
ries ouvrirent le bombardement. Bientôt la ville 
ne fut qu'un monceau de décombres. Une seule 
caserne, que le général Barbanegre avait fait 
blinder avec soin, servait de refuge aux blessés, 
aux vieillards , aux femmes et aux enfans. Les ci- 
toyens valides travaillaient aux réparations de la 
place et à étouffer les incendies; les femmes et 
les enfans, bravant la mort, portaient les muni- 
tions sur les remparts; la garnison, sous les armes 
nuit et jour, se multipliait, pour présenter tour 
à tour quelques hommes sur les points menacés. 
Le 22 , un petit amas de munitions ayant sauté 
dans la redoute de Custine (*), à trois cents toises 
de la place, les trois canonniers qui y étaient 
avec deux canons, l'abandonnèrent. Les Suisses y 
. entrèrent un moment, au nombre de trois cents 
hommes , mais ils en furent bientôt chassés , et les 
pièces rentrées dans la place. Le a3, le bombar- 
dement continuait encore, et le soir l'archiduc 
Jean fit sommer la place. Le général Barbanegre 
répondit qu'étant soumis au roi de France, il 
attendait de l'équité des coalisés que le siège 



(*) C'est à cette redoute et au tombeau du général Abatucci , <jui est 
à côté, <jue les coalises ont donne le nom pompeux de Fort Abatucci 
et de la Tour Blanche. 
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cessât. Pour toute réponse,, le bombardement 
fut continué. Enfin, le 26, le général Barbanegre 
ayant obtenu un armistice , en profita pour réunir 
sa garnison , ce qui avait été impossible pendant 
le bombardement, et la passer en revue. Elle 
était réduite à cinquante hommes exténués et 
quelques ouvriers; il n'était plus possible de son- 
ger à se défendre, sans exposer les malheureux 
restes des habitans à périr dans un assaut. Des 
négociations furent ouvertes le même jour , et la 
capitulation fut signée le 28. La garnison obtint 
la permission de se retirer derrière la Loire, et 
cinquante hommes défilèrent avec les honneurs 
de la guerre devant une armée. 

Le 2 septembre, d'après la demande du gou- 
vernement suisse, l'archiduc Jean ordonna la dé- 
molition des fortifications de Huningue ; des mil- 
liers d'ouvriers suisses mirent la main à l'œuvre. 



FIN DE LA CAMPAGNE DE l8l5. 
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